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L'abbaye  !  Pour  la  plupart  de  nos  contemporains, 
c'est  là  un  mot  vide  de  réalité,  synonyme  de  ruines 
pittoresques  relevant  du  tourisme  et  de  l'archéolo- 
gie, ou,  chose  plus  attristante,  d'églises  déshonorées, 
devenues  grange  ou  caserne,  pour  lesquelles  la  lan- 
gue française  dut  forger  un  mot  nouveau  :  une 
église  désaffectée. 

Pour  certaines  âmes  catholiques,  la  vie  de  l'ab- 
baye, silencieuse  et  solitaire,  l'effacement  volontaire 
de  ses  membres,  apparaissent  comme  un  anachro- 
nisme déplorable  dans  un  siècle  tout  de  luttes  et 
d'individualisme.  L'institution  monastique  qui  plon- 
geait ses  racines  au  plus  profond  du  sol  de  la  vieille 
Europe,  fut  ébranlée  avec  elle  par  la  Révolution. 

Il  a  fallu  des  années  de  prière  et  de  labeur  sou- 
tenu pour  que  des  rameaux  renaissent.  Mais  ils 
renaissent  nombreux 

Multa  renascuntur  quae  jam  cecidere... 

Singidier  contraste  !  Cette  vie  claustrale,  si  peu 
goûtée  dans  son  abnégation,  ne  laisse  pas  d'intri- 
guer les  hommes  les  plus  étrangers  à  nos  croyances. 


Avec  une  infatigable  curiosité,  ils  posent  des  ques- 
tions sur  l'organisation  de  l'abbaye,  sur  les  minuties 
du  train  journalier,  et  n'épargnent  pas  leurs  com- 
mentaires. Mais  le  moine  vit  retiré  et  néglige  d'ins- 
truire de  sa  vie  le  siècle  dont  il  s'est  retiré.  Des 
bribes  d'histoire,  des  légendes  sur  lesquelles  l'ima- 
gination travaille,  suppléent  à  cette  ignorance  et 
substituent  leurs  apparences  trompeuses  à  la  vra^e 
physionomie  du  monastère. 

C'est  précisément  dans  ce  monastère  que  nous 
voudrions  aujourd'hui  t'introduire,  ami  lecteur,  afin 
de  t'en  expliquer  la  lie  intime,  et,  s'il  plaît  à  Dieu, 
de  t'en  faire  goûter  le  charme  mystérieux  et  com- 
prendre la  féconde  raison  d'être. 
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Maredsous.  Façade  principale  et   entrée. 


'est  le  matin.  —  Au  détour  de  la  vallée 
où  chante  une  rivière,  l'abbaye  apparaît, 
grande  et  simple,  telle  une  châsse  d'ar- 
gent, émergeant  d'un  bouquet  d'arbres 
verts.  Elle  fut  bâtie  des  pierres  grises  du  pays,  car 
l'abbaye  est  institution  locale  et  cent  liens  qu'on  ne 
peut  rompre  l'attachent  au  sol  qui  la  porte.  Elle  est 
située  dans  la  solitude,  loin  des  villes,  sur  la  mon- 
tagne, en  sorte  que  pour  la  voir  il  faille  déjà  regar- 
der vers  le  ciel.  Benedictus  montes  amabat,  dit  le 
proverbe  :  «  fréquemment  les  bénédictins  ont  re- 
cherché les  sommets  ».  La  route  y  mène  en  serpen- 
tant dans  les  taillis  et  débouche  soudain  sur  la  vaste 
esplanade.  Devant  nous,  la  longue  façade  super- 
pose ses  alignements  de  fenêtres  en  ogive  ;  l'église 
émerge,  flanquée  de  hautes  tours,  d'oti  la  musique 
des  cloches  se  répand  au  loin.  —  C'est  l'abbaye, 
construite  sur  le  plan  traditionnel  qu'a  généralisé 
l'ordre  de  Cîteaux. 

Au  nord,  la  vaste  église  dont  le  style  fut  conçu 
par  des  moines  jaloux  de  lancer  vers  le  ciel  une 
psalmodie  de  pierres.  Elle  domine  la  demeure  du 


Chez    les   moines. 


moine  comme  la  prière  domine  sa  vie  ;  elle  protège 
de  l'aquilon  le  préau  intérieur,  comme  l'oraison  pro- 
tège son  travail  de  la  fièvre  ou  de  la  vanité  du 
siècle.  —  A  l'orient,  le  chapitre,  ce  sanctuaire  de  la 
discipline,  est  comme  le  prolongement  de  l'église  ; 

—  le  réfectoire  est  situé  au  sud  avec  l'infirmerie  ; 

—  à  l'ouest,  les  ateliers,  le  vestibule,  la  porte.  —  Au 
delà  du  mur  de  clôture,  les  écoles,  la  ferme,  oià 
s'exerce  une  partie  de  l'activité  monastique,  mais 
que  leur  rôle  subalterne  tient  à  distance  de  l'en- 
ceinte qu'elles  ne  doivent  pas  envahir. 

Nous  franchissons  la  porte  étroite,  basse,  mais 
toujours  ouverte  au  voyageur. 

A  la  clef  de  voûte  sculptée,  rayonne  le  mot  de 
«  Paix  »,  Pax,  formule  d'un  désir  vieux  comme 
l'humanité,  mot  si  puissant  qu'il  adoucit  la  mort.  La 
paix  est  ce  bien  que  tous  les  biens  ne  peuvent  ache- 
ter, mais  que  la  demeure  monastique  promet  à  ses 
hôtes.  Car,  ici,  elle  est  clef  de  voûte  de  tout  l'édi- 
fice moral  ;  elle  est  «  la  victoire  sûre  d'elle-même  »  ; 
quelle  confiance  en  Dieu,  quel  abandon  filial  à  la 
Providence  suppose  pareille  sécurité  ! 

Uaîrium  s'ouvre  devant  nous,  avec  ses  bancs  de 
chêne,  sa  voûte  soutenue  par  des  colonnes  de  pierre. 
Voici  le  premier  habitant  du  monastère  :  le  frère 
portier.  I,a  Règle  consacre  au  portier  tout  un  cha- 
pitre :  «  Il  est  d'âge  mûr  et  homme  sage  »  ^  ;  la 
porte  du  monastère  n'est-elle  pas  un  œil  ouvert  sur 
le  siècle  toujours  séducteur  ?  Il  sait,  avant  tout, 
donner  une  bonne  réponse,  bonum  responsum  ^,  à 
l'hôte  qui  se  présente,  au  pauvre  qui  demande.  Ain- 
si l'a  prescrit  le  législateur  des  moines. 

I.    Règle,   ch.    66.   —   2.    Ibid. 


Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  sans  animer  le 
portail  de  l'abbaye  de  l'une  des  scènes  qu'il  a  vues 
jadis.  C'est  le  pape  S.  Grégoire  le  Grand,  le  premier 
biographe  de  S.  Benoît,  qui  nous  en  fait  le  récit  ^. 
Un  goth  féroce  et  pillard,  nommé  Galla,  tourmen- 
tait un  pauvre  paysan  pour  lui  extorquer  sa  fortune. 
A  bout  de  forces,  mais  nullement  résigné  à  se  lais- 
ser dépouiller,  le  malheureux  assure  que  l'abbé  Be- 
noît est  dépositaire  de  son  bien.  Galla,  à  cheval, 
pousse  devant  lui,  à  gi"and  renfort  de  coups  et  d'in- 
jures, sa  victime  ligotée.  Lorsque  tous  deux  par- 
viennent au  Mont-Cassin,  c'est  à  la  porte  du  monas- 
tère que  l'homme  de  Dieu  les  attendait,  assis  et 
lisant.  Aux  arrogantes  réclamations  du  goth  effron- 
té, le  saint,  sans  répondre,  relève  la  tête  ;  son 
regard  tout  puissant  va  du  paysan  meurtri  au  bar- 
bare insolent,  fait  tomber  les  liens  de  l'un  et  dompte 
le  cœur  de  l'autre. 

Depuis  ce  jour,  que  d'âmes  ont  trouvé  la  paix  en 
franchissant  la  porte  du  monastère  !...  «  Mon 
Dieu,  disait,  à  Thagaste,  S.  Augustin,  donne-moi 
la  grâce  de  demeurer  ici,  sous  ces  ombrages  de 
paix,  en  attendant  ceux  de  ton  paradis  »  ! 

«  Le  monastère  se  tient  toujours  prêt  à  héberger 
les  hôtes  »  ^,  car  il  n'est  pas  de  jour  qui  n'en 
amène. 

Jadis,  après  avoir  fourni  une  pénible  étape  par 
de  mauvais  chemins,  joyeux  était  le  voyageur  par- 
venu, avant  la  tombée  de  la  nuit,  au  seuil  d'une 
abbaye.  A  Cluny  comme  à  Admont  en  Autriche,  à 
St-Hubert    d'Ardennes,    à    Lobbes     en     Hainaut  ^ 

I.  Dialogues,  II,  ch.  31.  —  2.  Règle,  ch.  53.  —  3.  Dans  cette 
dernière  abbaye  une  hôtellerie  était  ouverte,  nuit  et  jour,  pour  les 
voyageurs    de   passage. 


comme  à  l'hospice  du  ]\Iont-St-Bemard,  partout  il 
était  assuré  de  trouver  un  accueil  bienveillant  et 
une  réconfortante  hospitalité.  Le  prévôt  des  hôtes, 
après  l'avoir  retenu  quelques  instants  à  l'église  \  le 
menait  à  l'hôtellerie.  La  table  était  dressée  et  le 
nouveau  venu,  convenablement  restauré,  prenait 
place  auprès  de  l'âtre  et  passait  la  soirée  à  deviser 
gaiement  avec  les  voyageurs  réunis  ce  soir-là  par 
la  Providence  ;  en  moine  qui  sait  son  monde,  l'hô- 
telier vigilant  dirigeait  la  conversation  jusqu'à  ce 
que,  le  couvre-feu  sonné,  la  prière  dite,  il  eût  mené 
ses  hôtes  au  dortoir  commun,  en  leur  souhaitant  une 
bonne  nuit.  Le  lendemain,  à  l'aube,  le  voyageur  re- 
prenait sa  route,  muni  de  renseignements  précieux 
pour  l'étape  prochaine  et  le  cœur  réchauffé  par  cette 
charité  empressée  et  discrète  ^. 

Telle  fut  la  volonté  du  législateur  des  cénobites  : 
«  les  hôtes  seront  reçus  comme  le  Christ  lui- 
même  »,  Christus  in  eis  adoretiir  ^.  C'est  à  regret, 
semble-t-il,  que  la  Règle  se  résigne  à  dispenser  l'ab- 
bé de  recevoir  lui-même  les  hôtes  ;  du  moins,  les 
réunira-t-il  à  sa  propre  table  et  «  l'hôtelier  qu'il 
aura  choisi  sera-t-il  un  homme  sage  et  craignant 
Dieu  »  *.  Au  contact  journaUer  d'étrangers,  le 
moine  ne  doit  rien  perdre  ;  au  contact  du  moine  les 
hôtes  ne  doivent  que  gagner. 

Aujourd'hui,    la    facilité    des  communications  a 

I.  Règle,  ch.  53.  —  2.  L'hospitalité  entraînait  nécessairement 
l'obligation  pour  le  monastère  de  prévoir  les  soins  à  donner  aux 
visiteurs  et  aux  pauvres  en  cas  de  maladie.  De  là,  la  création 
d'hôpitaux  à  côté  des  hôtelleries.  On  en  rencontrait  à  Freyr  sur 
la  Meuse,  (dépendance  de  Saint-Hubert),  à  Saint-Bavon  de  Gand, 
à  Gembloux,  à  Lobbes,  à  Saint-Trond,  à  Stavelot,  à  Liège  où  l'ab- 
baye de  Saint-Laurent  avait  sous  sa  dépendance  les  hôpitaux  de 
Saint-Christophe,  de  Saint-Georges  à  Tilleur,  de  Sainte-Agathe,  et 
plus  tard,  celui  de  Saint-Jacques  à  la  Porte  d'Avroy.  —  3.  Règle, 
ch.    53.    —   4.    Ibid. 


restreint  le  rôle  hospitalier  des  abbayes.  Le  voya- 
geur profane  ne  leur  demande  plus  la  table  et  le 
gîte.  Elles  demeurent  des  asiles  de  prière  et  de  paix 
où  viennent  faire  halte  les  âmes  avides  de  se  re- 
tremper dans  la  retraite  et  la  solitude.  Comme  aux 
siècles  passés,  les  portes  s'ouvrent  toutes  grandes, 
par  amour  pour  le  Christ,  devant  l'hôte  qui  se  pré- 
sente. —  Nous  pouvons  donc  entrer  sans  crainte,  le 
Père  hôtelier  nous  attend.  Il  ne  nous  baisera  plus 
les  pieds  comme  autrefois,  après  y  avoir  répandu 
l'eau  parfumée  ^  ;  mais  si  les  formes  de  l'hospitalité 
ont  changé,  les  sentiments  ne  se  sont  pas  perdus  : 
ils  sont  tels  que  le  recommande  la  règle  de  S.  Be- 
noît :  humilité  et  joie. 

«  Soyez  le  bienvenu  »,  dit-il,  et  il  nous  conduit 
à  l'hôtellerie  située  un  peu  à  l'écart  :  Ne  hospites 
inquiètent  fratres.  On  conçoit  aisém^ent  combien  il 
serait  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  régularité  du 
monastère,  et  plus  encore  combien  nuisible  au  re- 
cueillement que  s'impose  le  contemplatif,  si  chaque 
moine  pouvait  à  sa  guise  et  à  tout  moment  frayer 
avec  les  hôtes.  Nous  sommes,  pour  une  journée, 
habitants  du  cloître,  mais  aucun  moine  ne  pourra 
ni  communiquer  ni  s'entretenir  avec  nous  sans  per- 
mission spéciale  ^. 

Tout  à  l'heure,  l'abbé  va  déléguer  un  religieux 
qui  nous  fera  les  honneurs  de  l'abbaye  et  de  ses 
dépendances. 

I.  De  l'antique  usage,  le  lavement  des  pieds  à  la  réception  des 
novices  dans  la  famille  monastique  est  seul  resté.  —  Aux  jours  de 
fête,  dans  certains  monastères,  l'abbé  verse  de  l'eau  sur  les  mains 
des  hôtes,  avant  le  repas,  à  l'entrée  du  réfectoire  ;  aux  jours  de 
profession,  cette  charge  incombe  au  nouveau  profès.  —  2.  Règle, 
ch.    53- 
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ous  arrivez  à  l'heure  de  la  messe  con- 
ventuelle, nous  dit  le  Père  hôtelier,  et 
je  vais  vous  y  conduire.  —  Il  a  déjà 
revêtu  la  coule,  large  manteau  de 
chœur  aux  longs  plis,  et  ses  manches  flottantes 
soulignent  de  leur  ampleur  chacun  de  ses  gestes. 
Nous  le  suivons  à  travers  les  cloîtres  jusqu'à  l'église 
où  il  nous  indique  notre  place  dans  la  nef  centrale. 
A  peine  y  sommes-nous  que  les  moines,  précédés 
par  l'abbé,  entrent  lentement,  deux  à  deux,  en  pro- 
cession. A  la  suite  de  la  communauté,  le  célébrant 
s'avance  avec  ses  assistants.  Les  stalles  du  chœur 
se  remplissent  ;  l'hebdomadier  ^  s'agenouille  au  pied 
de  l'autel,  et,  se  signant  les  lèvres,  tous  récitent  à 
voix  basse  la  prière  :  Aperi,  Domine,  os  meitm. 
«  Seigneur,  ouvrez  mes  lèvres  pour  que  je  bénisse 
votre  saint  Nom  ». 

Pendant  que  se  poursuit  la  psalmodie  de  Tierce, 

1.  Du  mot  latin  hebdomada,  semaine.  Ce  terme  désigne  celui  des 
moines  qui  doit,  une  semaine  durant,  présider  les  heures  de  l'office 
divin   et   chanter  chaque   jour   la   grand'messe   conventuelle. 


préparation  au  saint  Sacrifice,  cherchons  la  raison 
d'être,  dans  l'abbaye,  de  la  messe  conventuelle  et 
de  tout  l'office  du  chœur. 

L'office  est,  non  le  but  exclusif,  mais  l'élément 
principal  de  la  vie  monastique,  la  grande  œuvre  de 
cette  communauté  d'hommes  désireux  de  perfec- 
tion ;  c'est  «  i'ceuvre  de  Dieu  »,  Opus  Dei,  selon 
l'expression  profonde  de  S.  Benoît  ;  l'œuvre  de 
Dieu  parce  que  aucune  autre  ne  tend  si  directement 
et  si  exclusivement  à  sa  gloire  ;  l'œuvre  par  consé- 
quent «  qui  ne  doit  le  céder  à  aucun  travail  »  : 
Nihil  operi  Dei  praeponatur  ^. 

Pour  chaque  moine,  elle  constitue  la  réserve  où 
se  puisent  tous  les  jours  les  énergies  nécessaires  à 
l'oraison  mentale,  indispensable  soutien  de  la  vie 
intérieure.  Ce  n'est  pas  là  exagérer  son  rôle  ;  s'il 
est  vrai  de  dire,  avec  saint  François  de  Sales  ^,  que 
«  l'oraison  n'est  autre  chose  qu'une  conversation 
par  laquelle  l'âme  s'entretient  amoureusement  avec 
Dieu  de  sa  très  aimable  bonté  pour  s'unir  et  se  join- 
dre à  elle  »,  quel  texte  peut  parler  mieux  de  Dieu 
que  le  bréviaire  ?  Cet  admirable  livre,  enrichi  des 
psaumes  inspirés  par  l'Esprit  Saint,  et  des  trésors 
accumulés  d'âge  en  âge,  antiennes,  hymnes  ou  ré- 
pons, par  ce  que  les  siècles  chrétiens  ont  connu  de 
plus  saint  et  de  plus  illustre,  —  l'Église  inspirée  le 
présente  au  moine,  jalouse  de  préparer  elle-même  le 
long  de  l'année,  saison  par  saison,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  la  nourriture  spirituelle  de  ses  fils  : 
Sapientia  aedificavit  sibi  domiim,  excidit  columnas 
septeni...  misciiit  viniim  et  posiiit  mensam^. 

I.  Règle,  ch.  43.  —  2.  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  VII.  — 
3.  «  La  Sagesse  a  bâti  sa  maison,  elle  a  taillé  ses  sept  colonnes, 
a  mêlé  son  vin  et  dressé  sa  table.  »  Prov.  IX,   i  et  suiv. 
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A  cette  efficace  influence  sur  la  vie  intime  du 
cénobite,  la  prière  liturgique  ajoute  des  bienfaits 
d'une  portée  toute  sociale. 

•A  supputer  le  nombre  d'heures  dépensées  à  la 
récitation  du  Bréviaire,  maint  visiteur  s'étonne.  Il 
serait  tenté  de  refaire  lui-même  l'utilitariste  ré- 
flexion de  Judas  :  Ut  quid  perditio  haec  ?  «  à  quoi 
bon  pareil  gaspillage  de  temps  et  d'énergie  »  ? 

«  Le  courant  d'activité  intense  qui  emporte  les 
hommes  de  notre  génération,  disait,  il  y  a  quelques 
années,  S.  É.  le  cardinal  Mercier,  en  amène  beau- 
coup à  penser  que  la  vie  n'aurait  point  de  but,  si 
elle  n'était  absorbée  par  les  affaires  ou  vouée  com- 
plètement aux  œuvres. 

«  Qu'une  âme  délicate  s'isole  du  bruit  du  monde 
pour  aller,  dans  une  retraite  solitaire,  prier  et  expier 
pour  autrui  sous  le  regard  de  Dieu  et  des  anges, 
aussitôt  on  entend  le  murmure  de  chrétiens,  d'ail- 
leurs sincères,  qui  ne  s'expliquent  pas  qu'une  exis- 
tence aussi  désintéressée  ne  soit  pas  employée  autre- 
ment. 

«  Nous  oublions  les  enseignements  de  l'Évangile. 
Le  divin  Maître  nous  les  a  présentés  dans  la  scène 
charmante  de  Marthe  et  de  Marie.  Marthe  est  la 
femme  empressée,  qui  ne  comprend  pas  que  l'on  ne 
fasse  qu'une  chose  à  la  fois.  Elle  s'agite,  parce  que, 
pour  l'heure,  Marie  est  en  prière  et  recueille,  à  ge- 
noux, les  paroles  qui  tombent  des  lèvres  de  Jésus. 
«  Ne  voyez-vous  pas,  crie-t-elle  à  sa  sœur,  que  vous 
me  laissez  seule  à  la  peine  ?  Maître,  ajoute-t-elle, 
que  ne  lui  dites-vous  de  venir  m'aider  ?  »  Oh  !  non, 
répond  le  Dieu  qui  dispose,  en  souveram,  du  temps 
et  de  l'éternité,  je  ne  reprocherai  point  à  Marie  sa 
tranquillité  dans  la  prière  ;  ce  qu'elle  fait,  par  un 


acte  de  son  choix,  est  ce  qu'elle  peut  faire  de  meil- 
leur ;  je  n'ai  garde  de  le  lui  interdire  :  Maria  opti- 
tiiam  partem  elegït,  quae  non  auferetur  ah  ea  »  ^. 

«  Tout  homme  doit  confesser  Dieu,  c'est-à-dire, 
proclamer  dans  sa  conscience  et  dans  sa  vie,  que 
Dieu  est  ce  qu'il  est,  l'Être  par  excellence,  le  Maître 
souverain  de  toute  créature,  qu'il  a  un  droit  impres- 
criptible à  nos  adorations,  à  nos  hommages,  à  notre 
soumission...  L'univers  nous  invite  sans  cesse  à 
louer  le  Créateur  :  son  œuvre,  dit  le  Psalmiste,  est 
une  confession  magnifique  de  son  saint  nom  »  ^. 

Or,  le  moine  prend  sur  lui  de  remplir  ce  devoir 
social  et  public  de  la  prière,  le  plus  grand  des  de- 
voirs qui,  du  même  coup,  pèse  sur  l'humanité  et  la 
soulève,  devoir  que  les  sollicitudes  du  siècle  et  les 
préoccupations  matérielles  empêchent  tant  d'hom- 
mes d'accomplir.  «  Au  jour  de  l'Eden,  la  prière  ne 
tarissait  pas  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de 
l'homme  ;  c'était  justice.  Alais  aujourd'hui,  que  de 
lacunes,  que  de  vides  dans  la  vie  religieuse  de  l'hu- 
manité !  Cependant,  rien  n'est  diminué  ni  du  côté 
du  droit,  ni  du  côté  du  devoir  :  Dieu  veut  tout, 
l'homme  doit  tout.  Eh  bien  !  Dieu  sera  satisfait,  et 
il  le  sera  par  les  ordres  voués  à  la  prière  »  ". 

Notre  siècle  réaliste  et  d'où  la  foi  s'en  va  les 
regarde  comme  un  anachronisme  inutile.  Mais  aux 
yeux  de  l'Église,  quelle  éminente  mission  aposto- 
lique ils  remplissent  !  Le  Christ,  souveraine  vérité, 
éclaire  tout  ceci  de  sa  lumière.  «  Il  y  a  grande- 
ment à  moissonner,  dit-il,  et  les  ouvriers  sont  peu 
nombreux  ».  Cela  est  surtout  vrai  à  notre  époque. 

I.  Luc.  X,  40  et  suiv.  —  2.  Card.  Mercier,  Discours  prononcé 
cti  jubilé  d'Edgard  Tinel,  8  octobre  1906.  —  3.  Monsabré,  La 
Prière,   ch.    IV. 


«  Vous  croyez  qu'il  va  dire  à  ses  apôtres  de  se 
hâter  de  partir  pour  la  moisson  ?  Écoutez  sa  parole. 
Puisque  la  moisson  est  grande  et  que  les  ouvriers 
manquent,  la  conclusion  humaine,  celle  du  siècle, 
serait  :  Hâtez-vous,  jetez -vous  dans  la  moisson.  La 
conclusion  divine,  écoutez-la  :  Priez  donc.  «  Priez 
le  Maître  de  la  moisson,  afin  qu'il  envoie  des  ou- 
vriers à  sa  moisson  »  ^.  Il  y  a  beaucoup  à  faire, 
donc  il  faut  beaucoup  prier,  voilà  le  raisonnement 
divin.  —  Prier,  pourquoi  ?  —  Afin  que  le  Maitre 
envoie  des  ouvriers...  La  prière  précède  et  les  ou- 
vriers suivent  ;  et  si  la  prière  ne  précède  pas,  les 
ouvriers  n'arriveront  pas   »  -. 

La  prière  envoie  des  ouvriers  ;  elle  les  soutient 
encore  dans  l'action.  Dans  le  monde  des  âmes, 
l'homme  qui  agit  en  dehors  de  Dieu,  s'agite  dans  la 
stérilité  ;  il  fonde  des  œuvres  fragiles  sur  le  sable 
mouvant  :  «  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la 
maison,  c'est  en  vain    que  travaillent  les  maçons  »  ^. 

C'est  pourquoi  si  les  moines,  au  chœur,  repré- 
sentent l'humanité  auprès  du  souverain  Roi,  tels  les 
ambassadeurs  envoyés  par  l'Église,  ils  rapportent  à 
l'humanité  les  dons  et  les  pardons  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  aussi,  chaque  jour,  et  plusieurs  fois  le 
jour,  ils  ont  à  cœur  de 

Faire,  en  priant,  le  tour  des  misères  humaines. 

«  Aucun  des  secrets  divins,  aucun  des  intérêts 
humains  ne  demeure  étranger  à  ce  moine,  qui  sem- 
ble étranger  à  tout.  Intermédiaire  souvent  ignoré 
des  hommes,  il  est  connu  de  Dieu  toujours.  Il  sait 

I.  ^[attl;.  IX,  38.  —  2.  La  rie  contemplative  et  son  rôle  aposto- 
lique,  par   un   Chartreux.    Ch.    IV.   —   3.    Psaume    126. 
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Abbaye  de  St-André  lez-Bruges. 


que  les  misères  de  l'homme  sont  un  océan  infini  ; 
et  il  sait  encore  que  sa  vocation  lui  demande  d'être 
le  canal  de  communication  entre  ces  deux  océans. 
Écoutez  sa  prière  du  jour  et  de  la  nuit,  cette  prière 
qui  ne  s'interrompt  qu'à  regret  et  qui  recommence 
avec  obstination  :  écoutez-la,  suivez-la  ;  et  vous 
comprendrez  l'intensité  du  trafic  et  des  échanges 
divino-humains,  qui  s'opèrent  à  travers  ce  canal 
qui  s'appelle  un  cloître.  Vous  comprendrez  aussi 
pourquoi  les  haines  sectaires,  soufflées  par  l'enfer, 
s'acharnent  tant  à  la  ruine  et  à  la  dispersion  des 
monastères  »  ^. 

La  source  de  cette  puissance  de  médiation  est 
dans  la  nature  même  de  la  prière  liturgique  ;  la 
prière  du  moine  n'est  pas  isolée,  elle  est  la  prière 
même  de  l'Épouse  du  Christ,  elle  s'exprime  dans  le 
langage  même  de  Dieu  :  ce  sont  les  mots  de  Dieu, 
les  sentiments  de  Dieu,  les  idées  de  Dieu.  Tout  est 
purement  divin.  Et  c'est  pourquoi  nulle  médiation 
ne  vaut  celle-là. 

«  On  ne  se  trompe  pas,  disait  Bossuet,  aux 
grands  de  PVance  assem.blés  pour  entendre  l'oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  on  ne  se 
trompe  pas  quand  on  attribue  tout  à  la  prière.  A 
l'exemple  de  Moïse,  les  mains  élevées  à  Dieu  en- 
foncent plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent  ». 

Notre  siècle  individualiste,  enfiévré,  tout  à  l'ac- 
tion, saturé  de  naturalisme,  ne  comprend  plus  ces 
vues,  pourtant  infaillibles,  de  la  foi  ;  il  ne  comprend 
plus  que  «  les  ordres  voués  à  la  prière  sont  occupés 
au  plus  noble  travail  qui  se  puisse  concevoir  ;  qu'ils 

I.  La  vie  contemplative,  ch.  XIV.  —  Un  célèbre  auteur  anglais, 
Bcnson,  a  mis  en  un  relief  saisissant  le  rôle  social  de  la  prière.  Les 
pages  originales  qu'il  consacre  à  ce  sujet  étant  trop  longues  pour 
être    citées    ici,    nous    les    donnons    en    appendice. 
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sont  investis  d'une  des  plus  hautes  fonctions  de  la 
société  chrétienne.  De  l'avis  de  ceux  qui  ont  appris 
à  mesurer  l'élévation  des  états  et  la  portée  des  actes, 
ces  ordres  sont  une  des  plus  grandes  gloires,  une 
des  plus  grandes  utilités  sociales...  Il  en  est  du 
monde  mystique  comme  du  monde  physique  ;  c'est 
des  montagnes  que  descendent  les  sources.  Le  chœur 
des  moines  est  une  de  ces  montagnes...   »^ 

Les  âges  de  foi  le  comprenaient.  «  La  chrétienté 
honorait  surtout  dans  les  moines  cette  immense 
force  d'intercession,  ces  supplications  toujours  ac- 
tives, toujours  fer\-entes,  ces  torrents  de  prières 
sans  cesse  versés  aux  pieds  de  Dieu  qui  veut  qu'on 
l'implore.  Ils  détournaient  ainsi  la  colère  divine,  ils 
allégeaient  le  poids  des  iniquités  du  monde,  ils 
rétablissaient  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et 
celui  de  la  terre... 

«  C'est  le  maintien  de  cet  équilibre  qui  a  fait  la 
force  et  la  vie  du  moyen-âge.  Quand  il  est  troublé, 
tout  se  trouble,  dans  l'âme  comme  dans  la  société. 

«  N'examinons  pas  jusqu'à  quel  point  ce  trouble 
existe  dans  notre  monde  moderne.  Il  serait  trop 
triste  d'énumérer  tous  les  points  du  globe  où  la 
prière  s'est  tue  et  où  Dieu  écoute,  sans  l'entendre, 
la  voix  de  l'homme.  Les  peuples  d'autrefois  ne  né- 
gligeaient aucun  moyen,  aucune  occasion  d'élever  et 
de  maintenir  l'intensité  de  la  prière  à  sa  plus  haute 

I.  Monsabré,  /.  c.  —  «  Comme  il  l'avait  bien  compris,  cet  évêque 
français  de  Cochinchine,  Mgr  Lefebvre,  qui,  au  sortir  du  sacre  et 
dans  la  lumière  de  l'Esprit  divin,  prit  comme  première  résolution 
épiscopale  de  fonder  à  Saigon,  un  monastère  de  carmélites  !  Et 
comme  le  gouverneur  lui  fait  obser\-er  qu'on  ne  doit  pas  songer  à 
faire  du  luxe  avant  d'être  logé,  il  lui  adresse  une  vraie  réponse 
d'évêque  :  «  Ce  que  vous  appelez  du  lu.xe,  je  l'appelle,  moi,  la 
première  nécessité  du  ministère  chrétien.  Dix  religieuses  priant  me 
seront  d'un  plus  grand  secours  que  vingt  missionnaires  préchant  ». 
La   vie   contemplative,   I,    c. 
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puissance...  Tous  comprenaient,  tous  proclamaient 
que  cette  flamme  du  cœur  peut  monter  à  Dieu  par 
des  mains  spécialement  consacrées  à  cette  auguste 
mission.  Tous  invoquaient  avec  passion  ce  gage  de 
la  vraie  fraternité,  tous  avaient  soif  de  cette  au- 
mône et  tous  s'adressaient  aux  moines  pour  la  rece- 
voir d'eux...  Grâce  à  eux,  la  prière  existait  à  l'état 
d'institution,  de  force  permanente,  publique,  uni- 
versellement reconnue  et  bénie  de  Dieu  et  des 
hommes  »  ^. 

Le  trait  suivant  emprunté  à  la  vie  de  Philippe- 
Auguste  résume  bien  leur  opinion  à  cet  égard.  Le 
vainqueur  de  Bouvines  est  assailli  par  une  tempête 
à  son  retour  de  la  croisade  ;  le  danger  est  immi- 
nent, tout  espoir  semble  perdu.  Tout  à  coup,  le  roi 
demeuré  immobile  auprès  du  gouvernail,  s'écrie 
plein  de  confiance  :  «  Il  est  minuit  ;  à  cette  heure 
les  monastères  de  France  commencent  les  matines, 
leur  prière  apaisera  le  Christ  pour  nous  ». 

Quorum  pacificat  nobis  oratio  Christum 
Quorum  nos  tanto  prece  libérât  ecce  periclo  ^. 

La  grandeur  du  rôle  d'intercesseur  rempli  par  le 
moine  nous  fait  mieux  saisir  les  exigences  de  la 
Règle  sur  «  la  manière  de  psalmodier  ».  Posant  la 
révérence  comme  base  de  sa  médiation,  le  bénédic- 
tin doit  se  tenir  en  présence  de  Dieu  «  avec  respect 
et  tremblement  ^,  et  mettre  son  esprit  en  harmo- 
nie avec  les  oraisons  qu'il  prononce  »  *.  S'il  lui  ad- 
vient de  se  tromper  dans  la  récitation  ou  d'arriver 

I.  Montalembert,  Les  moines  d'Occident.  Introd.  —  2.  Guill. 
Breton,  Philipp.  IV,  44.  —  3.  Règle,  ch.  20.  —  4.  Mens  nostra  con- 
cordet  voci  nostrae.  Règle,   ch.    19. 
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trop  tard  à  «  l'œuvre  de  Dieu  »,  il  fera  «  satis- 
faction »  :  agenouillé  au  milieu  du  chœur,  en  pré- 
sence de  tous,  il  attend  qu'un  signe  de  l'abbé  le 
relève,  et  il  regagne  sa  place,  conscient  d'avoir  ac- 
compli non  une  vaine  cérémonie,  mais  une  démarche 
respectueuse  et  sincère  pour  s'excuser  de  son  man- 
quement auprès  de  la  Majesté  divine^. 


Avant  qu'il  fît  jour,  ainsi  que  nous  l'expliquait 
plus  tard  le  Père  hôtelier,  le  moine  s'est  levé  à  l'ap- 
pel de  la  cloche  ;  quelques  instants  après,  commen- 
çaient les  matines. 

Les  matines  furent  instituées  aux  origines  de 
l'Église  pour  préparer  dignement,  par  une  sainte 
veillée,  quelque  grande  solennité.  Elles  étaient  célé- 
brées non  seulement  par  les  clercs  mais  encore  par 
les  laïcs,  comme  en  témoigne  une  pieuse  femme 
gallo-romaine,  venue  en  Terre  sainte  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  dans  une  relation  charmante  de 
son  voyage.  «  Chaque  jour,  écrivait  Etheria,  car 
c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  chaque  jour  avant  le  chant 
du  coq,  toutes  les  portes  de  l'Anastasis  ^  s'ouvrent, 
et  voici  qu'arrivent  les  monazontes,  —  les  ascètes,  — 
et  les  parthenae  —  les  vierges,  —  et  non  seulement 
eux,  mais  encore  des  laïcs,  hommes  et  femmes,  qui 
veulent  célébrer  la  vigile  ». 

C'est  donc  la  pure  tradition  que  les  moines  con- 
tinuent aujourd'hui  en  consacrant  cette  heure  aux 
louanges  divines,  comme  on  faisait  dans  l'ancienne 
chrétienté. 

Dans    la   grande   église   qu'entourent   encore   les 

I.    Règle,  ch.   ^3   et  45.   —  2.    L'Église  cathédrale   de  Jérusalem. 
14 
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ténèbres  de  la  nuit,  les  moines  ont  récité  Vlnvita- 
toire,  entraînant  dialogue  par  lequel  les  frères  s'in- 
vitent à  adorer  Dieu,  o\x  le  chœur  s'excite  à  louer 
la  Providence  qui  gouverne  le  monde.  Les  trois 
«  nocturnes  »  qui  suivent,  vestige  des  trois  stades 
de  la  vigile  primitive,  se  succèdent  avec  leurs 
psaumes  et  leurs  leçons  tirées  de  l'Écriture  ou  des 
Pères,  entrecoupées  par  le  lyrisme  d'harmonieux 
«  répons  »  ou  «  antiennes  »  ^.  A  la  fin  de  l'office 
de  matines,  s'accomplit  un  rite  propre  au  bréviaire 
monastique  ;  l'abbé  chante  lui-même  l'Évangile  du 
jour  que  les  moines  écoutent,  debout,  pleins  de  res- 
pect ^. 

Les  matines  terminées,  le  chœur  a  entonné  les 
laudes  ;  c'est  la  première  heure  du  jour,  et  déjà  les 
vitraux  blanchissent  à  l'orient.  Les  psaumes  consti- 
tuent une  louange  intense  au  Créateur,  le  Benedic- 
tus  qui  couronne  l'office,  commémore,  en  chantant 
le  lever  du  Soleil  de  justice,  oriens  ex  alto,  la  résur- 
rection du  Christ  à  l'aube  du  jour  de  Pâques.  Les 
petites  heures,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  se  suc- 
céderont dans  la  journée,  préparant  ou  suivant  la 
messe  conventuelle,  centre  de  tout  l'office. 


Le  saint  sacrifice  s'accomplit  à  présent  sous  nos 
yeux  avec  sa  pompe  coutumière.  «  Cette  heure  do- 
mine toutes  les  autres  par  la  qualité  particulière  de 
sa  signification  et  de  sa  beauté.  C'est  l'heure  où  la 


I.  Le  répons  est  un  chant  exécuté  en  solo  dans  lequel  le  chœur 
intervient  par  la  répétition  d'une  phrase  en  manière  de  refrain.  — 
Vantienne  est  un  verset  détaché  d'un  psaume  qui  servait  jadis  à 
indiquer  le  ton  à  prendre  et  qui  s'est  développé  en  s'éloignant  de 
ses  origines.  —   2.   Règle,   ch.   II. 
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communauté,  unie  par  les  mêmes  souvenirs,  soule- 
vée par  un  identique  élan,  vient  puiser  dans  les 
splendeurs  des  symboles  et  dans  la  magnificence  de 
la  liturgie,  la  conscience  active  de  son  divin 
idéal  »  ^ 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  est 
l'événement  le  plus  considérable  de  l'histoire  et 
l'acte  le  plus  sublimiC  de  la  religion.  C'est  parce  qu'il 
est  la  cime  de  la  religion  qu'il  est  le  centre  de  l'his- 
toire. 

A  l'autel,  ce  sacrifice  se  renouvelle,  se  perpétue, 
s'universalise  pour  ainsi  dire,  pour  faire  vivre  le 
peuple  des  âmes  de  son  souvenir,  de  sa  réalité,  de 
ses  effets  :  aussi  l'office  divin,  louange  de  Dieu, 
converge-t-il  tout  entier  vers  cet  acte  qui  est  l'hom- 
mage le  plus  parfait  de  la  création  ;  c'est  parce  que 
l'autel  rappelle  et  reproduit  le  Calvaire  que  l'obla- 
tion  de  la  victime  sainte  s'entoure  ici  de  tant  de 
solennité  et  de  grandeur. 

Revêtus  des  ornements  de  forme  antique  et  tra- 
ditionnelle, l'oft'iciant  et  ses  ministres  offrent  l'ho- 
locauste mystique,  pendant  que  le  chœur  exécute 
les  mélodies  grégoriennes,  dont  l'art  simple  et  dé- 
licat s'adapte  si  bien  au  texte  éloquent  du  missel. 
Dans  son  cadre  admirablement  approprié,  l'action 
sainte  s'enveloppe  d'une  mystérieuse  majesté  ;  à 
l'instant  de  la  consécration,  lorsque  cette  couronne 
de  prêtres,  immobilisant  leur  activité  sacerdotale 
pour  servir  de  témoins  à  l'immolation  de  l'Agneau, 
se  prosternent  et  adorent,  —  tandis  que  la  voix  des 
cloches,  aux  sons  gravement  espacés,  fait  plier  le 
genou    aux    convers  occupés  dans  les  ateliers  ou 

I.  Schneider,  Les  heures  bénédictines,  dans  Les  marches  de  l'Est, 
nov.    191 1, 
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dans  les  champs,  —  nous  demeurons  pénétrés  par 
le  sens  profond  que  prend  dans  un  monastère  la 
messe  conventuelle. 

Sans  doute,  la  demi-heure  matinale  de  la  messe 
privée  tient  une  grande  place  dans  la  vie  du  moine; 
mais,  pour  la  communauté,  ce  Sacrifice,  offert  en 
présence  de  tous,  —  à  l'instar  des  messes  de  la 
primitive  Église,  concélébrées  par  l'évêque  entouré 
de  ses  prêtres,  —  constitue  l'hommage  le  plus  com- 
plet que  puisse  présenter  en  ce  monde  une  assem- 
blée qu'unit  le  devoir  social  du  culte  divin. 

C'est  également  le  sacrement  suprême  de  l'unité  : 
au  moment  de  la  communion,  alors  que  s'égrènent 
vers  le  ciel  les  lents  accents  de  VAgnus  Dei,  les 
frères  se  donnent  publiquement  le  baiser  en  disant  : 
«  Que  la  paix  soit  avec  vous  ».  Ce  «  message  du 
Christ,  message  de  pur  amour,  que  vingt  siècles 
ont  transmis  de  par  le  monde,  de  lèvres  en  lèvres, 
sans  défaillance,  en  un  geste  intact  »,  est  le  signe 
sensible  de  l'union  qu'effectue  dans  la  famille  reli- 
gieuse tout  entière  cette  participation  de  chacun  à 
l'oblation  du  «  Prince  de  la  paix  »  pour  les  péchés 
du  monde. 

Ainsi,  quotidiennement,  sur  ce  nouveau  calvaire 
qu'est  l'autel  monastique,  se  répand,  pour  l'exten- 
sion du  règne  du  Christ  et  le  salut  de  la  société,  le 
sang  précieux  d'une  victime  divine.  I^a  valeur  in- 
finie de  ce  sacrifice  solennel,  chaque  jour  appliquée 
dans  le  monde  des  âmes,  s'unit  à  l'histoire  du  passé 
comme  aux  promesses  de  l'au-delà,  pour  faire  de 
ce  mystère  vital  du  Christianisme  le  sommet  lumi- 
neux de  la  vie  claustrale. 


Chez    les   moines. 
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III 


UAND  la  voix  des  moines  s'est  éteinte  dans 
le  vaisseau    sonore    et    que  s'est  retirée 
l'assistance,  nous  quittons  notre  banc  et 
commençons  à  visiter  l'église  en  compa- 
gnie du  Père  hôtelier  qui  nous  a  rejoints. 

Il  nous  fait  voir  qu'à  comparer  son  plan  avec 
celui  de  la  basilique  romaine,  «  l'oratoire  monas- 
tique »  a  substitué  aux  trois  nefs  terminées  par 
l'abside  et  l'unique  autel,  les  proportions  presque 
exagérées  du  chœur  et  des  chapelles  rayonnant  au- 
tour du  déambulatoire.  La  nécessité  inspira  l'archi- 
tecte. Dans  les  premiers  temps  du  monachisme, 
l'église,  fermée  aux  fidèles,  offrait  sa  nef  centrale 
à  la  communauté  rassemblée  pour  l'œuvre  de  Dieu, 
et  l'autel  suffisait  aux  rares  prêtres  que  comptait 
la  population  d'un  monastère.  Mais  quand  le  peuple 
fut  admis  aux  offices  des  moines  et  que  le  nombre 
croissant  des  prêtres  eut  multiplié  les  messes  pri- 
vées, il  fallut  construire  pour  les  religieux  comme 
une  église  dans  l'église,  édifier  le  nombre  d'autels 
réclamés  par  la  célébration  des  saints  mystères. 
Ce  type  de  construction,  reproduit  depuis  dans 


toutes  les  églises  cathédrales  ou  collégiales  où  sont 
récitées  les  heures  de  l'Office,  ne  nous  étonne  plus 
guère. 

Du  reste,  il  ne  constitue  pas  l'unique  caractère 
propre  à  une  église  monastique.  Il  en  est  d'autres, 
empruntés  au  plus  profond  de  l'idéal  bénédictin  lui- 
même,  qui  se  peuvent  résumer  en  un  mot  :  la  splen- 
deur. 

Car  c'est  bien  la  splendeur  qui  se  retrouve  dans 
ce  mélange  harmonieux  de  la  grandeur  des  propor- 
tions avec  la  pureté  des  lignes  et  le  fini  des  détails  ; 
et  quels  autres  traits  ont  rendu  fameuses  les  églises 
de  Vézelay  et  de  Notre-Dame  du  Port,  de  l'époque 
clunisienne  ^  ;  Saint-Remi  de  Reims  et  Saint-Denis, 
dans  le  style  gothique  ;  Villers-en-Brabant,  dans  le 
mode  cistercien  ;  Saint- Jacques  de  Liège  et  Saint- 
Hubert  dans  les  Ardennes  ;  Maria-Laach  et  Heis- 
terbach  au  pays  rhénan  ;  York  et  Westminster  en 
Angleterre  ;  Sainte-Justine  de  Padoue  et  Saint- 
Georges  de  Venise,  et  toute  l'immense  floraison 
d'églises  que  le  monachisme  a  fait  surgir  sur  le  sol 
de  la  vieille  Europe  ?  Et  là  même  où  le  vandalisme 
révolutionnaire  a  passé,  elles  restent  malgré  les  mu- 
tilations et  les  déprédations  un  patrimoine  d'art  in- 
tangible. 

Pour  mettre  dans  sa  pleine  lumière  le  motif  dé- 
terminant de  ce  luxe  architectural,  il  faudrait  mé- 
diter ces  mots  de  la  Règle  :  Oratorium  hoc  sit  quod 
dicitur  :  «  Que  l'oratoire  soit  ce  qu'indique  son 
nom  »  -,  et  saisir  la  portée  que  prend  une  telle  sen- 
tence dans  l'idéal  bénédictin. 

I.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  décider  ici  s'il  y  a  eu  oit  non 
une  architecture  clunisienne  ;  il  entend  dire  seulement  que  ces 
églises,  auvergnates  ou  bourguignonnes,  furent  construites  par  des 
moines   de   Cluny.   • —   2.    Règle,   ch.    52. 
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L'unique  destination  de  l'oratoire  est  la  célébra- 
tion de  VOpus  Dei  et  l'effusion  des  âmes  dans  l'orai- 
son mentale.  Nous  avons  expliqué,  plus  haut,  l'im- 
portance de  ces  deux  formes  de  la  piété  dans  l'exis- 
tence intime  du  cénobite  et  la  vie  sociale  de  l'Église. 
Comment  s'étonner  dès  lors  que  l'oratoire  —  où, 
durant  le  jour  et  durant  la  nuit,  la  communauté 
tout  entière,  les  mains  levées  au  ciel,  prie  au  nom  de 
la  chrétienté,  où  le  moine  se  recueille  pour  s'enlever 
à  l'heure  passagère,  à  ses  limites,  à  lui-même,  et  se 
montrer  l'éternel,  —  «  doive  mériter  son  nom  », 
c'est-à-dire,  être  un  édifice  digne  des  fonctions  su- 
blimes qui  s'accomplissent  sous  ses  voûtes  ?  S'il 
domine  de  la  hauteur  de  ses  flèches  le  reste  de  l'ab- 
baye, c'est  que  «  l'œuvre  de  Dieu  »  l'emporte  en 
grandeur  sur  tous  les  genres  de  l'activité  monas- 
tique. 

Il  suffit  d'avoir  fréquenté  quelques  jours  une 
église  claustrale  pour  savoir  également  par  quels 
liens  indestructibles  elle  tient  au  cœur  du  moine  et 
s'identifie  avec  sa  vie  intime.  Qu'on  se  rappelle 
quelque  frère  à  genoux,  au  pied  du  Saint-Sacre- 
ment, sous  les  lampes  dont  la  lumière  tremble  dans 
l'ombre  grandissante,  tandis  que  le  religieux  con- 
temple, avec  quelle  foi  et  quel  amour,  le  tabernacle 
où  veille  le  Christ,  source  de  toute  grâce  ;  —  qu'on 
suive  le  moine,  le  soir,  après  compiles,  quand  selon 
le  vieil  usage,  il  va,  d'autel  en  autel,  s'agenouiller 
sur  les  marches  de  pierre  et  visiter  les  saints  aux- 
quels l'autel  est  consacré  ;  —  qu'on  assiste  à  la  so- 
lennité joyeuse  de  l'anniversaire  de  la  Dédicace  :  les 
autels  brillamment  illuminés  et  tour  à  tour  encensés, 
les  couronnes  de  fleurs  entrelaçant,  aux  colonnes, 
les  croix    sanctifiées    par    l'onction  de  l'évêque,  le 
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temple  s'animant  tout  entier  d'une  sainte  allégresse 
pour  rappeler  à  tous  le  jour  mémorable  des  épou- 
sailles de  l'Église  avec  le  Christ,  —  et  l'on  n'aura 
pas  de  peine  à  saisir  ce  qu'est  l'oratoire  dans  l'ab- 
baye :  la  demeure  préférée  du  bénédictin,  l'endroit 
réservé  à  l'œuvre  de  Dieu,  un  lieu  de  prière  :  Do- 
nius  mea,  domus  orationis  ^. 

Au  fond  du  chœur  se  détache  le  maître-autel, 
d'une  noble  simplicité  :  c'est  là  que  chacun  des  habi- 
tants du  cloître  a  émis  les  saints  vœux  devant  les 
reliques,  richesse  du  monastère,  en  présence  de 
l'abbé  et  de  la  communauté  ;  c'est  là  qu'il  a  chanté, 
en  cet  instant  solennel,  où  il  se  vouait  au  service  de 
Dieu,  l'humble  supplication  du  Suscipe  :  «  Rece- 
vez-moi, Seigneur,  selon  votre  promesse  et  je  pos- 
séderai la  vie  ;  que  je  ne  sois  pas  déçu  dans  mon 
attente  »  ^  ;  sur  cet  autel,  au  moment  de  l'ofïer- 
toire,  il  a  déposé,  de  ses  propres  mains,  la  charte  de 
sa  profession  religieuse.  C'est  devant  un  autel  pa- 
reil enfin  qu'est  venu  mourir,  debout,  muni  du  via- 
tique, le  Patriarche  des  moines,  tourné  vers  ce  té- 
njoin  des  promesses  réalisées,  comme  les  Patriarches 
de  l'ancienne  loi  expirèrent  en  regardant  vers  le 
Messie  qui  devait  naître  de  Juda...  '.  Aussi,  de  quel 
respect  souverain,  de  quelle  vénération  profonde  le 
maître-autel  est-il  entouré  par  chacun  des  moines  ! 

Comment  être  complet  en  parlant  de  l'attache- 
ment d'un  fils  de  saint  Benoît  pour  l'oratoire  et  ses 
autels  sans  y  comprendre  le  culte  des  reliques  ? 

Née  avec  les  premiers  martyrs  *,  cette  dévotion 

1.  Isaïe,  LVI,  7.  —  2.  Ps.  118.  Voir  aussi  le  Rituel  de  la  pro- 
fession monastique.  —  3.  S.  Grégoire,  Dialogues,  II,  ch.  37.  — 
4.  Voir   P.   Allard,   Dix   leçons   sur  le   martyre.    Paris,    1906. 
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traditionnelle  a  passé  dans  l'ordre  monastique  pour 
s'y  développer  et  s'y  entourer  d'un  nouveau  faste. 

Nous  apprenons  du  Père  hôtelier  que  les  reliques 
ont  leur  grande  procession  au  mois  de  mai  ;  le  soir 
de  la  fête,  après  les  vêpres,  les  châsses  s'avancent 
portées  par  les  moines,  en  dalmatiques,  et,  lente- 
ment, circulent  autour  de  l'abbaye,  comme  des 
vainqueurs  pacifiques  visitant  leurs  conquêtes  ;  le 
soleil  jette  ses  chauds  rayons  sur  les  or f rois  des 
chapes,  et  le  glorieux  cortège  se  déroule  dans  la 
lumière  ardente  en  chantant  la  louange  de  ces  restes 
précieux. 

Ils  doivent,  au  jour  de  la  résurrection,  partager 
la  félicité  éternelle  de  l'âme  qui  les  anima.  Ceux  qui 
furent  nos  frères  ici-bas  sont  à  présent  nos  inter- 
cesseurs auprès  de  Dieu,  membres  glorieux  d'un 
même  corps  mystique.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors, 
que  cette  affection  pour  la  dépouille  du  premier 
apôtre  qui  évangélisa  la  contrée  et  peut-être  la  fé- 
conda de  son  sang,  ou  pour  le  corps  de  l'abbé  fon- 
dateur dont  la  vie  s'écoula  sous  les  arceaux  de  ce 
cloître,  méritant  l'honneur  d'être  mentionné  dans  le 
Martyrologe  ?  Ne  sont-ce  pas  là  les  titres  de  no- 
blesse du  monastère  ? 

Nous  saluons  avec  respect  les  ossements  véné- 
rables enfermés  derrière  les  panneaux  enrichis  de 
peintures  :  c'est  le  trésor  de  l'abbaye  ;  —  et  nous 
gagnons  le  chapitre. 
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IV 


|E  chapitre  est  une  vaste  pièce  meublée  de 
bancs  massifs  ;  face  à  la  porte,  s'élèvent 
les  degrés  du  siège  abbatial  que  surmonte 
le  crucifix.  Une  impression  de  grandeur 
recueillie  se  dégage  de  ce  décor  austère  et  sobre. 

—  I^e  chapitre,  pourquoi  ce  nom  ?  demandons- 
nous  à  notre  guide. 

—  Vous  allez  le  comprendre,  nous  dit-il.  Si 
l'église  représente  dans  l'abbaye  les  fonctions  su- 
blimes de  l'œuvre  de  Dieu,  le  chapitre  symbolise 
sans  contredit  la  vie  sociale  et  les  observances  de 
la  communauté.  L'église  est  l'âme  souveraine  de  la 
vie  claustrale  ;  le  chapitre  apparaît,  en  quelque 
sorte,  comme  la  tête  organisatrice. 

Ses  origines  furent  assez  humbles  ;  à  peine  dis- 
tingué du  cloître  auquel  il  attenait,  le  chapitre  était 
primitivement  destiné  à  la  distribution  du  travail 
manuel.  Aux  prières  qui  accompagnaient  l'attribu- 
tion des  tâches,  on  ajouta  la  lecture  d'un  passage 
(capitulum,  chapitre)  de  la  Règle,  pour  observer 
sans  doute  cette  recommandation  du  Bienheureux 
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Père  :  «  Nous  voulons  que  cette  Règle  soit  lue  fré- 
quemment en  communauté  pour  que  personne  ne 
puisse  alléguer  son  ignorance  comme  excuse  »  ^. 

Le  nom  de  chapitre  est  resté  acquis  à  la  salle 
même  où  les  moines  prenaient  connaissance  du  code 
de  leurs  observances.  L'usage  voulut,  dans  la  suite, 
que  l'abbé  commentât  le  texte  qu'on  venait  de  lire  ; 
puis,  par  une  évolution  graduelle,  on  en  vint,  dans 
certaines  solennités,  à  substituer  à  l'explication  de 
la  Règle  celle  de  l'Évangile  du  jour  ^.  Enfin,  ce  cha- 
pitre où  les  religieux  s'entendaient  rappeler  leurs 
devoirs,  devait,  par  une  conséquence  toute  natu- 
relle, être  également  consacré  à  l'aveu  public  des 
manquements  extérieurs.  A  cet  aveu  public,  exer- 
cice purement  disciplinaire,  prescrit  par  saint  Be- 
noît lui-même  ^,  et  tout  à  fait  distinct  de  la  confes- 
sion sacramentelle,  on  a  donné  le  nom  de  «  chapitre 
des  coulpes  »,  du  mot  latin  culpa,  «  faute  ».  Il  a  en- 
core lieu  de  nos  jours  dans  certaines  Congrégations. 
A  l'appel  du  supérieur,  le  moine  s'avance  au  milieu 
de  ses  frères  et  s'accuse  des  fautes  qu'il  a  pu  com- 
niettre  contre  la  discipline  extérieure  ;  puis,  age- 
nouillé, il  reçoit  la  réprimande  paternelle  et  la  péni- 
tence destinée  à  expier  ses  faiblesses.  C'est  à  ce 
moment  aussi  que  s'accusent  les  frères  à  qui  il  a  pu 
arriver  de  détériorer,  de  briser  ou  de  perdre  quelque 
objet  :  hommage  rendu,  en  esprit  de  foi,  à  la  vertu 
de  pauvreté  ;  car,  dit  S.  Benoît,  «  tout  ce  que  pos- 
sède la  communauté  doit  être  regardé  comme  les 
vases  sacrés  de  l'autel  »  *. 

I.  Règle,  ch.  66.  —  2.  Telle  est  l'origine  des  célèbres  homélies 
de  saint  Bernard  sur  le  Missus  est.  —  Cette  coutume  s'est  con- 
servée dans  certains  monastères  cisterciens.  —  3.  Règle,  ch.  46. 
—  4.  Ibid.  ch.  46  et  31.  Dans  certains  monastères,  la  pénitence 
consiste  pour  le  religieux  à  faire  «  satisfaction  »  à  genoux,  pen- 
dant  quelques   instants,    au   réfectoire,    durant    le   repas   de   midi. 
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Indépendant  des  heures  canoniales  et  soumis  aux 
variations  de  l'ordre  du  jour,  cet  ensemble  d'exer- 
cices fut  plus  tard  joint  à  l'heure  de  Prime  ;  l'ex- 
plication de  la  Règle  fut  remise  à  un  autre  moment 
de  la  journée,  mais  l'habitude  fut  maintenue  et  est 
restée  de  se  réunir  au  chapitre  pour  les  conférences 
de  l'abbé  et  les  assemblées  de  la  vie  monastique. 

Le  chapitre  sera,  en  effet,  témoin  de  tous  les 
actes  qui  marquent  dans  la  vie  de  l'abbaye. 

C'est  ici  que  le  postulant  vient  demander  l'habit 
monastique  et  la  «  confraternité  »  du  cloître  ;  qu'au 
seuil  du  noviciat,  l'abbé  lui  donne  son  nom  de  reli- 
gion, et,  à  l'exemple  du  Christ,  entouré  de  tous  les 
frères,  lui  lave  les  pieds  en  signe  d'humilité  et  de 
surnaturelle  affection  ^  ;  c'est  encore  ici  que,  le  jour 
de  sa  profession,  avant  de  se  rendre  au  chœur  pour 
y  prononcer  ses  vœux,  le  novice  choisit  définitive- 
ment entre  la  livrée  du  siècle  et  l'humble  coule.  — 
Le  moine  a  franchi  ainsi  les  premières  étapes  de  sa 
vie  ;  désormais,  membre  de  la  communauté,  il  aura 
le  droit  de  siéger  au  chapitre  chaque  fois  que  l'abbé 
«  consultera  les  frères  »  sur  quelque  aiïaire  im- 
portante ^. 

Et  comme,  à  ces  dernières  paroles,  nous  esquis- 
sons un  geste  d'interrogation,  le  Père  hôtelier  nous 
en  donne  aussitôt  l'explication. 

L'Ordre  de  saint  Benoît,  nous  dit-il,  ne  fut  pas 
édifié  suivant  les  principes  qui  dirigent  les  instituts 
religieux  venus  après  lui  dans  l'Église,  ou,  pour 
nous  exprimer  plus  exactement,  le  concept  d'Ordre 

I.    Voir  plus  haut,   p.    5,   n.    i.   —  2.    Règle,   ch.   3. 
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fut  beaucoup  postérieur  à  l'expansion  de  la  Règle 
bénédictine.  —  Le  Patriarche  des  moines  visait,  en 
premier  lieu,  l'autonomie  de  l'abbaye,  en  sorte  que 
celle-ci  formât,  à  elle  seule,  une  famille  au  sens 
strict  du-  mot,  vivant  de  sa  vie  propre,  dans  la  pra- 
tique de  la  Règle,  interprétée  selon  les  besoins  des 
temps  et  des  lieux.  Le  vœu  de  stabilité  ^,  qui  lie 
pour  toujours  le  moine  bénédictin  à  la  communauté 
dont  il  fait  partie,  est  la  garantie  de  cet  état  de 
choses. 

Son  autonomie  pourtant  ne  doit  pas  isoler  l'ab- 
baye. Saint  Benoît  y  avait  pourv'u  dans  une  cer- 
taine mesure  en  chargeant  les  évêques  de  veiller 
sur  les  élections  des  abbés  ^.  La  précaution  devint 
bientôt  insuffisante.  Au  X^  siècle,  Cluny,  à  la  suite 
de  saint  Benoît  d'Aniane,  tenta  les  premiers  groupe- 
ments de  monastères  ;  il  y  sut  puiser  les  ressources 
nécessaires  pour  jouer  son  grand  rôle  de  soutien 
de  la  Papauté  ^  ;  mais  le  principe  d'autonomie  fut 
par  elle  à  peu  près  sacrifié.  Cîteaux  sut  garder  une 
plus  juste  mesure  en  instituant  des  chapitres  géné- 
raux, assemblées  annuelles  où  se  traitaient,  de  com- 
mun accord,  les  questions  d'ordre  général  intéres- 
sant toutes  les  abbayes  représentées.  L'institution 
des  Congrégations  au  XV^  siècle  et  la  nomination, 
par  Léon  XIII,  en  1893,  d'un  Primat  de  l'Ordre  ont 
mieux  su  respecter  l'organisation  fondamentale  qu'a 
voulue  saint  Benoît.  Le  droit  de  contrôle  exercé  dans 
les  visites  canoniques,  et  certaines  prérogatives  as- 
surées au  président  de  la  congrégation  (groupement 
de    monastères)    ont  été  créés  en  vue  de  prévenir 


I.  Kègle,  ch.  4,  58.  —  2.  Ibid.  ch.  64.  —  3.  Baudrillart,  Cluny 
et  la  Papauté.  Discours  prononcé  en  septembre  19 10,  aux  fêtes 
du  millénaire   de   Cluny.    Paris,    191 1. 


26 


D.    HiLDEBRAND    DE    HeMPTINNE    (f    1913) 

Premier  Primat  de  l'Ordre. 


26 


les  abus    dont    est  menacée  toute  œuvre  humaine. 

De  ce  régime  familial,  assuré  par  l'autonomie  et 
sanctionné  par  l'actuelle  organisation  de  tout 
l'Ordre,  découle  tout  naturellement  la  part  que 
prend  le  moine  aux  délibérations  d'intérêt  commun. 
«  L'abbé,  dit  la  Règle,  convoquera  toute  la  com- 
munauté chaque  fois  qu'il  s'agira  de  traiter  une  af- 
faire importante  ».  Et  si  saint  Benoît  veut  que  tous 
soient  réunis,  «  c'est  que  souvent  le  Seigneur 
révèle  au  plus  jeune  la  meilleure  solution...  Les 
frères  donneront  leur  avis  en  toute  humilité  et  sou- 
mission, sans  avoir  la  présomption  de  soutenir  avec 
arrogance  leur  manière  de  voir  »  ^.  Ainsi  s'entre- 
tient l'amour  de  l'abbaye  dans  ses  membres. 

- —  En  somme,  mon  Père,  si  nous  comprenons 
bien,  l'organisation  de  l'abbaye  bénédictine  ressem- 
blerait à  un  régime  parlementaire  intermittent  ? 

—  Pas  précisément  ;  cette  consultation  dont  je 
viens  de  vous  parler  revêt,  avant  tout,  le  caractère 
d'un  conseil  respectueux,  d'une  entente  commune 
entre  le  chef  et  les  membres  d'un  même  corps  ;  en 
dehors  des  cas  prévus  par  le  droit  canonique,  comme 
ceux  de  l'admission  des  novices  à  la  profession  reli- 
gieuse, le  choix  de  nouvelles  maisons  à  fonder, 
dans  lesquels  les  suffrages  des  frères  imposent  leur 
assentiment  ou  opposent  leur  veto,  la  décision,  avec 
toutes  ses  responsabilités,  incombe  à  l'abbé  seul. 


L'abbé  est  le  principe  générateur  de  la  vie  béné- 
dictine. —  Il  serait  téméraire  de  prétendre  expliquer 
cette  proposition  sans  recourir  à   ces  chapitres   fa- 

I.   Règle,  ch.  3. 
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meux^  dans  lesquels  saint  Benoît  traça  la  mission 
du  chef  d'un  monastère,  pages  impérissables  oti 
l'élévation  des  principes  se  revêt  de  toutes  les  nuan- 
ces de  la  discrétion,  mère  de  vertus  ^,  où  le  rôle  du 
supérieur  prend  une  grandeur  inattendue. 

Le  caractère  essentiel  de  la  charge  abbatiale  est 
contenu  dans  cette  formule  :  «  L'abbé  tient  dans 
le  monastère  la  place  du  Christ  »  '  ;  à  l'instar  du 
Sauveur,  il  doit  engendrer  les  âmes  à  la  vie  éter- 
nelle ;  cette  obligation  s'étend  à  chacune  d'elles. 
Sans  com.plaisance  pour  les  défauts  qu'il  peut  re- 
marquer dans  les  frères  *,  l'abbé  les  conduira  en 
sauvegardant  soigneusement  leur  personnalité  et  le 
travail  de  la  grâce  en  eux  ;  il  secondera  ce  travail 
de  toutes  ses  forces,  sans  jamais  tenter  de  s'y  sub- 
stituer par  une  direction  arbitraire  ou  indiscrète, 
car  il  doit  avoir  le  respect  des  âmes  et  du  divin 
qu'elles  portent. 

Fardeau  trop  lourd  pour  les  épaules  humaines, 
si  la  prévoyance  du  saint  législateur  n'avait  procuré 
au  supérieur  les  moyens  indispensables  pour  accom- 
plir sa  tâche.  —  L'abbé  est  élu  à  vie,  comme  le  pape, 
comme  l'évêque.  En  assumant  la  charge  abbatiale, 
il  ne  doit  pas,  normalement,  compter  avec  un  suc- 
cesseur éventuel  et  déjà  prochain  ;  le  temps  lui- 
même  se  fera  l'auxiliaire  de  ses  travaux  et,  seule, 
la  mort  viendra  interrompre  son  labeur  ;  puisse- 
t-elle    le    surprendre  à   l'œuvre    au  milieu  de  ses 

I.  Règle,  ch.  a  et  64.  Est-ce  assez  faire  leur  éloge  que  de  rappeler 
que  des  papes  comme  S.  Grégoire  le  Grand  et  S.  Grégoire  VII,  des 
évêques  comme  S.  Boniface  et  S.  Anselme,  des  souverains  comme 
Charlemagne  et  Côme  de  Médicis,  des  ministres  comme  Suger 
abbé  de  Saiut-Denis,  se  sont  inspirés  de  ces  pages  dans  le  gouver- 
nement de  l'Église  et  des  peuples  ?  Voir  D.  Martène,  Commentaire 
sur  la  Règle  de  saint  Benoît.  Paris,  1690.  —  2.  Ibid.  ch.  64.  — 
3.   Ibid.   ch.   2.  —  4.   Ibid.  ch.  2. 
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frères  !  —  L'autorité  de  l'abbé  est  très  étendue.  Si 
«  la  Règle  »  et  les  constitutions  «  forment  la  loi 
fondamentale  du  monastère,  dans  laquelle  les  reli- 
gieux, le  supérieur  y  compris,  doivent  trouver  leur 
norme  »  ^,  il  reste  un  champ  immense  ouvert  à 
l'application  des  lois  aux  personnes  et  aux  circon- 
stances :  soumis  à  la  Règle,  l'abbé  en  est  l'interprète 
autorisé  -.  Élu  par  ses  moines,  il  choisit  lui-même 
son  prieur  et  tous  les  «  officiers  »  du  monastère  ; 
il  n'y  a  pas  de  forces  subalternes  autochtones  ^. 
Éclairé  dans  les  questions  importantes  par  l'avis  du 
Chapitre  *,  et  assisté  dans  les  affaires  de  la  vie  cou- 
rante par  le  prieur  et  le  conseil  des  anciens  ou  sé- 
nieurs,  choisis  parmi  les  plus  capables  de  la  com- 
munauté ^,  il  doit  porter  seul  la  responsabilité  des 
décisions  suprêmes. 

Il  jouit  ainsi  de  la  faculté  complète  de  diriger  les 
âmes  selon  leurs  besoins,  sans  être  contrarié  par 
aucun  autre  pouvoir.  La  croix  pectorale,  comme  la 
crosse  et  l'anneau,  insignes  d'une  juridiction  supé- 
rieure, lui  ont  été  octroyés  par  le  Saint-Siège  pour 
rehausser  encore  son  prestige  et  témoigner  dans 
quelle  estime  le  Souverain  Pontife  tient  la  charge 
de  chef  d'un  monastère. 

Au  caractère  absolu  de  la  charge  abbatiale,  la 
Règle  n'est  pas  sans  apporter  des  tempéraments 
nécessaires,  auxquels  l'esprit  surnaturel  donne 
une  rare  efficacité.  Jamais  «  l'abbé  ne  doit  perdre 
de  vue  les  difficultés  de  la  tâche  entreprise  :  la  con- 
duite des  âmes  »  ^.  Il  doit  avoir  toujours  présent  à 
l'esprit    «  le   poids   des   responsabilités    qui    lui   in- 

I.  Règle,  ch.  3.  —  2.  Ibid.  ch.  18,  22,  34,  40,  42,  57,  58,  63,  64.  — 
3.  Ibid.  ch.  65.  —  4.  Ibid.  ch.  2.  —  5.  Ibid.  ch.  27.  —  6.  Ibid. 
ch.  2. 
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combent,  et  le  compte  rigoureux  qu'il  devra  rendre 
de  son  administration  à  Dieu  même...  Deux  points 
feront  le  principal  objet  du  jugement  de  l'abbé  au 
dernier  jour  :  son  enseignement  et  l'usage  qu'il  aura 
fait  de  l'obéissance  de  ses  disciples  »  \ 

—  Cette  obéissance,  mon  Père,  est  donc,  par 
voie  de  corrélation,  une  condition  essentielle  de  la 
vie  claustrale  ? 

—  Sans  doute,  mais  veuillez  remarquer  qu'aux 
yeux  du  moine,  cette  obéissance  n'apparaît  pas  seu- 
lement comme  une  condition  indispensable  de  l'exis- 
tence et  du  fonctionnement  de  toute  société  reli- 
gieuse. C'est  là  un  aspect  plutôt  négatif  et,  à  ses 
yeux,  secondaire.  Pour  lui,  au  contraire,  elle  est  la 
vertu  fondamentale  qu'il  cherche  à  pratiquer  avant 
tout.  M 

En  cette  matière,  voyez-vous,  comme  d'ailleurs 
en  bien  des  points  de  la  vie  chrétienne  elle-même, 
il  n'y  a  d'intelligence  possible  qu'à  la  lumière  de  la 
foi.  La  volonté  propre  est  la  source  du  péché,  et 
l'acte  initial  de  l'œuvre  rédemptrice  a  été,  selon  le 
mot  de  saint  Paul,  un  acte  d'obéissance  plénière, 
absolue,  du  Verbe  incarné  à  la  volonté  du  Père  : 
«  Me  voici,  je  viens,  ô  Dieu,  pour  faire  votre  volon- 
té »  -  ;  cette  volonté  sera  la  «  nourriture  »  "  du 
Christ,  et  le  rachat  des  élus  ne  sera  consommé  que 
lorsque  le  Christ  mourant  aura  accompli  jusqu'au 
dernier  point  de  la  Loi  et  des  Prophètes.  Si  ce  mot 
d'obéissance  est  «  écrit  en  tête  du  Livre  »  qui  con- 
tient la  liste  des  prédestinés  ^  saint  Benoît  ne  pou- 
vait pas  moins  faire  que  d'ouvrir  aussi  par  lui  le 
Code  de  perfection  destiné  à  ses  fils  :  Auscitlta,  o 

1.  Rtfelc,  cil.  2.  —  2.  lîcL).  X,  7.  —  3.  Joan.  IV,  34.  —  4.  Hcbr. 
X,    7. 
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fili,  praecepta  magistri  :  «  Écoute,  mon  fils,  les  pré- 
ceptes du  Maître  ».  Pour  confirmer  sa  pensée,  il  a 
soin  d'ajouter  que  «  son  langage  s'adresse  à  ceux- 
là  seuls  qui,  par  amour  pour  le  Christ,  sont  décidés 
à  prendre  en  mains  les  armes  glorieuses  et  excel- 
lentes de  l'obéissance  ^  C'est  par  cette  voie  que  le 
disciple  retournera  à  Dieu  dont  l'a  éloigné  la  révolte 
du  premier  homme  »  ^  ;  qu'il  arrivera  au  but  pour- 
suivi :  la  pratique  parfaite  du  christianisme  ;  car 
«  c'est  l'obéissance  qui  l'assimile  le  mieux  au 
Christ  »  ".  Aussi,  pour  saint  Benoît,  la  promptitude 
de  l'obéissance  constitue-t-elle  un  des  signes  indu- 
bitables de  vocation  chez  le  novice  :  Si  sollicitus  est 
ad  obedientiam  *. 

D'ailleurs,  est-il  besoin  de  l'ajouter  ?  le  moine 
encore  novice  s'engagera  dans  cette  voie  royale 
tracée  par  le  Christ  en  toute  liberté  ;  c'est  en  toute 
indépendance  qu'il  embrassera  le  conseil  du  Maître 
de  tout  quitter  pour  se  donner  à  L,ui  sans  réserve 
et  Le  suivre  de  plus  près.  Un  an  durant,  il  a  le  loisir 
d'étudier  la  Règle  avant  de  la  choisir  comme  l'in- 
variable norme  de  toute  son  existence  ^  ;  et  la  li- 
berté qui,  seule,  a  présidé  à  cet  engagement  doit 
maintenir,  seule  aussi,  l'indissolubilité  du  lien  : 
l'obéissance  volontaire  que  le  moine  s'impose  est, 
pour  lui,  une  des  formes  de  la  liberté.  Le  vœu,  du 
reste,  ne  l'obligera  jamais,  bien  loin  de  là,  s'il  arri- 
vait qu'on  lui  commandât  une  chose  évidemment 
contraire  à  la  loi  de  Dieu  ou  de  l'Église. 

I.  Prologue  de  la  Règle.  —  C'était  révéler  du  premier  coup  le 
point  de  vue  auquel  lui,  le  grand  Législateur  donné  par  Dieu  à 
l'Occident,  envisageait  tout  l'ensemble  de  la  vie  monastique.  C'est 
aussi  le  seul,  pour  le  dire  en  passant,  qui  assure  à  la  vie  du  moine 
son  unité  et  sa  stabilité  :  l'unité  dans  la  multiplicité  des  actes,  la 
stabilité  dans  la  variété  des  sentiments.  —  2.  Prologue.  —  3.  Règle, 
cîi.    5.   —   4.    Ibid.    cil.    5S.   —    5.    Règle,    ch.    58. 


Pleinement  compatible  avec  l'esprit  d'initiative, 
ainsi  qu'en  témoigne  toute  l'histoire  de  l'Ordre, 
cette  obéissance  pour  le  service  de  Dieu  et  par  la  foi 
en  Dieu  est  le  plus  noble  exercice  de  la  liberté  et 
celui  qui  trempe  le  mieux  les  caractères.  C'est  elle 
qui  a  fait  les  Anselme,  les  Grégoire  VII,  les  Gré- 
goire XVI,  ces  intrépides  défenseurs  des  libertés 
de  l'Église. 

Compatible,  elle  l'est  encore,  avec  la  fierté  de 
l'âme.  Guidés  par  la  foi,  nous  obéissons  «  non  à 
l'homme,  mais  à  Dieu  qui  a  communiqué  son  pou- 
voir à  l'homme  »  ^  ;  nous  pouvons  répéter  cette  pa- 
role du  Sauveur,  traduit  devant  le  procurateur 
Pilate,  au  moment  d'achever  l'œuvre  suprême  de 
l'obéissance  :  «  Tu  n'aurais  sur  moi  aucun  pouvoir 
s'il  ne  t'avait  été  donné  d'en  haut  »  -. 

Or,  c'est  ce  pouvoir  d'en  haut  qui  a  été  donné  à 
l'abbé.  Le  chef  d'un  monastère  participe  d'une  fa- 
çon particulièrement  intime  et  efficace  à  ce  pou- 
voir de  commander  «  au  nom  de  Dieu  et  du  Christ 
qui  a  dit  :  Oui  vous  écoute,  m'écoute  »  ^.  Saint  Be- 
noît est  formel  sur  ce  point  :  «  l'abbé  remplit  le 
rôle  du  Christ  dans  le  monastère  :  c'est  une  chose 
qu'il  faut  croire  »  *,  «  et  ce  nom  même  d'abbé  ne 
lui  appartient  qu'en  vertu  de  son  identification  mo- 
rale avec  le  Christ  »  ^. 

Aussi,  en  remettant  à  la  discrétion  de  l'abbé  une 
puissance  pareille,  saint  Benoît  lui  rep résent e-t-il 
avec  force  à  quels  devoirs  elle  astreint  le  supérieur. 
«  Que  le  Père  de  famille  n'aille  pas  découvrir 
quelque  mécompte  parmi  ses  brebis  ;  seule,  l'indo- 

I.  Règle,  cb.  5.  —  2.  Joan.,  XIX,  11.  —  3.  Règle,  ch.  5.  — 
4.  Ibid.  ch.  2.  —  s.  Abbas  vocetur  non  sua  assumptione,  sed  honore 
et   aniore   Christi.    Règle,   ch.    63. 
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cilité  obstinée  des  disciples  peut  mettre  l'abbé  hors 
de  cause  et  détourner  sur  eux  l'inévitable  châti- 
ment »  ^. 

Quel  sera  donc  l'homme  assez  souple  pour  s'a- 
dapter aux  ressources  comme  aux  besoins  de  chaque 
âme,  assez  fort  aussi  pour  supporter  l'isolement  de 
la  puissance  ?  S.  Benoît  le  veut  «  instruit  des 
choses  divines  et  capable  de  connaître  jusque  dans 
leurs  origines  les  vérités  du  dogme  ;  observant, 
pour  ne  s'attirer  jamais  le  terrible  reproche  d'avoir 
corrigé  dans  ses  frères  le  mal  qu'il  entretenait  en 
lui  ;  dépouillé  de  toute  volonté  propre,  afin  de  se 
faire  tout  à  tous,  sans  injuste  préférence  ni  mes- 
quine partialité  ;  ni  inquiet,  ni  infatué,  ni  soupçon- 
neux ;  sans  souci  exagéré  de  la  fortune  matérielle, 
mais  se  confiant  en  Dieu  et  accordant  tous  ses  soins 
aux  âmes  ;  haïssant  le  péché,  mais  trouvant  en  son 
cœur  de  Père  des  trésors  de  miséricorde  pour  ra- 
mener le  pécheur  ;  prenant  garde  de  ne  pas  briser 
le  vase  dont  il  enlève  la  rouille,  ni  de  rompre  le 
roseau  éclaté,  se  souvenant  de  sa  propre  faiblesse 
et  punissant  toujours  avec  charité  »  -. 

En  un  mot,  nous  dit  le  Père  hôtelier,  en  refer- 
mant le  livre  de  la  Règle  qu'il  avait  pris  sur  le  lutrin 
du  chapitre,  pour  nous  lire  cet  admirable  passage, 
en  un  mot,  —  et  ce  mot  résume  on  ne  peut  mieux 
la  ligne  de  conduite  que  doit  suivre  l'abbé  —  «  qu'il 
tempère  la  Règle  et  l'observance  de  façon  si  dis- 
crète »  que,  selon  la  belle  traduction  que  Bossuet 
donne  d'une  expression  de  S.  Benoît,  «  la  force  y 
trouve  son  exercice  et  la  faiblesse  son  soutien  »  ^. 

Le  cadre  de  l'existence  bénédictine  venait  d'être 

I.  Règle,  ch.  2.  —  2.  Ibid.  ch.  2,  64.  —  3.  Ibid.  64.  Bossuet, 
Panégyrique  de  S.   Benoît. 
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tracé  sous  nos  yeux.  Nous  avions  saisi  les  grandes 
lignes  de  l'institution  monastique,  compris  quelle 
place  tient  Vopiis  Dei  dans  l'abbaye,  de  quels  élé- 
ments est  constituée  la  vie  sociale  du  cénobite  et 
quel  rôle  l'abbé  joue  dans  le  monastère. 

Mais  la  vie  même  du  moine  ne  nous  avait  pas 
encore  livré  son  secret.  Nous  posons  la  question  au 
Père  hôtelier  ;  de  la  part  de  profanes,  elle  ne  peut 
lui  paraître  que  naturelle. 

—  «  Mon  Père,  qu'est-ce  au  juste  qu'un  béné- 
dictin ?  Êtes-vous  des  contemplatifs  et,  en  somme, 
que  faites-vous  »  ? 

Le  Père  hôtelier  esquissa  un  sourire,  en  homme 
qui  avait  prévu  la  question.  —  «  Que  nous  soyons 
des  contemplatifs,  on  le  dit  ;  mais  cette  distinction 
subtile  entre  action  et  contemplation  est  née  trop 
tard  pour  influer  sur  notre  idéal.  Nous  sommes,  si 
vous  y  tenez,  des  contemplatifs  avant  la  lettre. 

Quant  à  ce  que  nous  faisons,  si  vous  entendez 
par  là  notre  activité  extérieure,  —  car  la  vie  inté- 
rieure reste  le  secret  de  Dieu  et  échappe  à  l'analyse, 
—  que  vous  dirai-je  ?  C'est  ici  question  de  faits,  et 
notre  histoire  n'est  pas  pour  en  simplifier  la  syn- 
thèse. Le  concept  bénédictin  ne  connaît  pas  de  for- 
mule qui  l'enveloppe  tout  entier  ;  trop  d'éléments 
ont  concouru  à  sa  formation  qui  ne  peuvent  plus 
être  déterminés.  Voulez-vous  toutefois  un  essai  de 
définition  ? 

Disons  que  le  moine  est  un  chrétien,  embras;ant, 
par  amour  pour  le  Christ,  les  conseils  évangéliques 
réalisés  par  les  vœux  de  religion,  et  s'en  aidant  pour 
développer  en  lui,  pleinement  et  avec  harmonie,  la 
vie  chrétienne.  Son  grand  moyen  pour  y  parvenir  est 
une  obéissance  aimante  et  presque  ingénue  au  bon 
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plaisir  divin,  manifesté  dans  les  volontés  de  l'abbé 
et  les  menus  incidents  de  chaque  jour.  S'il  donne 
une  grande  place  à  la  prière,  c'est  qu'elle  doit  être 
la  principale  occupation  du  chrétien  selon  son  état, 
mais  pour  lui  elle  doit  devenir  l'élévation  régulière 
et  tranquille  de  l'âme,  qui  prie  comme  la  poitrine  se 
soulève  et  respire  ;  s'il  l'a  choisie  liturgique,  c'est 
pour  être  en  union  plus  intime  avec  l'Église,  Épouse 
du  Christ. 

Il  travaille  assurément,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
pouvoir  «  mettre  sous  le  boisseau  »  le  rayonne- 
ment de  sa  vie  intérieure,  mais  il  ne  se  fixe  pas  à 
lui-même  le  genre  de  labeur  ;  excluant  tout  exclu- 
sivisme, il  accomplit,  sans  distinction  aucune,  les 
travaux  que  réclament  les  intérêts  et  les  besoins  de 
l'Église  comme  de  la  Société  :  c'est  ce  qui  vous 
expliquera  l'extrême  variété  de  l'activité  monas- 
tique au  cours  des  siècles  dans  le  domaine  de  la 
civilisation. 

Le  moine  aime  et  pratique  sa  Règle  comme  «  un 
abrégé  du  christianisme  »  ^  ;  celle-ci,  qui  s'arrête 
comme  à  regret  aux  détails  du  boire  et  du  manger, 
lance  un  impitoyable  anathème  contre  le  murmure 
et  la  volonté  propre,  parce  qu'ils  sont  un  obstacle 
insurmontable  à  l'épanouissement  de  l'âme  ^  ;  elle 
entend  ne  négliger  aucun  moyen  humain  qui  puisse 
assurer  aux  monastères  qui  l'observent  une  vie  ré- 
gulière et  normale,  mais  elle  défend  qu'on  s'y  at- 
tache ^. 

En  un  mot,  —  et  vous  le  verrez,  j'espère,  en  visi- 
tant ce  cloître,  —  procurant  aux  fils  de  saint  Benoît, 
qu'elle  veut  conduire  à  la  perfection  et  à  la  pléni- 

I.  Bossuet,  Panégyrique  de  S.  Benoît.  —  2.  Règle,  ch.  40.  — 
3.   Ibid.   ch.   2. 
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tude  du  christianisme,  la  noble  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  réglant  les  détails  de  leur  existence  avec  une 
sage  discrétion,  elle  leur  ouvre  le  chemin  de  la  paix, 
leur  apprenant  «  à  glorifier  Dieu  en  toutes  choses  » 
Ut  in  omnibus  glorificetur  Deus  ^,  pour  le  bien  de 
l'Église  et  de  la  Société. 

Pareil  idéal  peut-il  manquer  de  grandeur  ?  Et 
n'est-il  pas  suffisamment  actuel  ?  Le  cataclysme  qui 
vient  de  déchirer  le  monde  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
toucher  du  doigt  que  toute  civilisation  est  instable 
qui  ne  s'alimente  point  à  une  vraie  vie  intérieure 
des  âmes  ?  Mais  «  de  la  vie  intérieure,  la  vie  reli- 
gieuse est  la  substance,  et  de  la  vie  religieuse,  la  vie 
monastique  est  la  réserve  la  plus  intime  et  la  res- 
source la  plus   riche  pour  son  expansion  »  ^. 


I.    Règle,   ch.    57. 


2.    Sertillanges. 


Abbaye  de  Mont  César  a  Louvain.  Cloître 
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V 


(APPELANT  l'atrium  de  la  maison  romaine, 
large  galerie  ouvrant  sur  la  cour  inté- 
rieure ou  préau,  le  cloître,  ajouré  de 
baies  multiples,  aux  frêles  colonnettes, 
relie  entre  eux  les  différents  bâtiments  du  monas- 
tère et  sert  aux  religieux  de  promenoir  et  d'abri. 

Nous  nous  y  promenons  maintenant  nous-mêmes, 
avec  notre  guide,  qui  répond,  avec  simplicité  et 
abondance,  à  nos  multiples  questions. 

Il  nous  explique  comment  le  rôle  du  cloître  a 
grandi  avec  le  temps.  Les  processions  précédant  la 
messe  dominicale  s'y  déroulaient  au  chant  des  ré- 
pons. Dans  les  murs  s'encastrent  des  tombes  d'ab- 
bés ;  sculptés  dans  la  pierre,  les  yeux  mi-clos,  ils 
sourient  à  qui  passe,  s'appuyant  sur  la  crosse  d'un 
geste  de  lassitude.  Plus  d'un  tombeau  est  vide  à 
présent  ;  le  vandalisme  de  quelque  révolution  a 
passé  là  ;  parfois  encore,  les  restes  d'un  pieux  abbé 
ont  été,  selon  l'antique  expression,  «  levés  de  terre  », 
et  leurs  reliques,  jalousement  gardées  dans  quelque 
châsse,  enrichissent  le  trésor. 
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Asile  des  traditions  et  des  gloires  familiales,  le 
cloître  perd  toute  banalité  ;  il  devient  un  lieu  régu- 
lier que  l'on  fréquente  volontiers  et  que  régit  la  loi 
du  silence. 

L,a  protection  de  la  clôture  ne  suffit  pas  à  pré- 
server la  vie  intérieure  du  moine.  A  l'abri  des  ru- 
meurs de  la  vie  du  siècle,  il  doit  encore  se  retrancher 
dans  le  silence  contre  les  menues  distractions  de 
l'existence  commune.  L'anachorète  eût  trop  perdu 
en  se  faisant  cénobite,  si  la  Règle  se  fût  montrée 
impuissante  à  lui  assurer  le  recueillement,  même  au 
milieu  de  ses  frères. 

Il  est  vrai  que  tout,  ici,  ramène  l'âme  sur  elle- 
même,  en  sa  vie  intérieure  et  profonde  ;  mais  rien 
n'y  contribue  comme  le  silence.  «  Les  abeilles,  a 
dit  Carlyle,  ne  travaillent  que  dans  l'obscurité  ;  la 
pensée  ne  travaille  que  dans  le  silence  et  la  vertu 
dans  le  secret.  »  Et  qui  donc  écrivait  que  «  quand 
nous  avons  vraiment  quelque  chose  à  nous  dire, 
nous  sommes  obligés  de  nous  taire  »  ?...  Ainsi  le 
silence  compose  l'atmosphère  la  plus  favorable  à 
l'épanouissement  des  puissances  religieuses  de 
l'âme. 

Pour  s'unir  parfaitement  à  Dieu,  but  suprême, 
l'âme  doit  rompre  jusqu'aux  derniers  liens  qui  la 
retiennent  ici-bas  ;  et  comment  oublier  le  monde  et 
soi-même,  comment  tourner  vers  Dieu  un  regard 
simple  et  droit,  comment  l'écouter  avec  fruit,  sans 
s'isoler  de  la  création  dans  le  silence  ?... 

—  On  nous  a  dit,  mon  Père,  que,  dans  l'abbaye 
bénédictine,  le  silence  était  perpétuel. 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Encore  que  le 
silence  soit  le  maître  de  la  discipline,  la  vie  cénobi- 
tique  a  pourtant  des   droits  imprescriptibles.    C'est 
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en  partie  parce  qu'elle  permet  à  la  charité  frater- 
nelle de  s'épanouir,  que  saint  Benoît  l'a  préférée  à 
la  vie  érémitique  ^.  En  vérité,  n'est-ce  pas  ?  on  ne 
quitte  pas  le  Christ  lorsque,  pour  l'amour  du  Christ, 
on  échange  avec  le  prochain  une  parole  nécessaire, 
utile  ou  bienfaisante.  Toutefois,  le  principe  du  si- 
lence est  posé  et,  mise  à  part  la  récréation,  le  moine 
n'est  autorisé  à  prendre  la  parole  que  dans  des  cir- 
constances déterminées  et  en  s'imposant  une  pieuse 
et  sérieuse  réserve.  Jamais  le  colloque  ne  peut  s\i 
prolonger,  sans  permission,  au  delà  de  luelques 
minutes  ;  et  depuis  le  soir  à  Compiles  jusqu'au  len^ 
demain  matin  à  l'heure  de  Prime,  nul,  le  Père  hôte- 
lier excepté,  lorsqu'il  est  avec  des  hôtes,  ne  peut 
sans  motif  grave  rompre  le  silence  ^. 

Ainsi  le  moine  peut  demeurer  uni  à  Dieu  au  mi- 
lieu de  ses  frères  et  sauvegarder  en  même  temps 
les  prévenances  de  la  charité,  sommet  de  la  perfec- 
tion. 

Les  cloîtres  encadrent  le  préau.  De  ce  jardin  inté- 
rieur planté  d'arbres  verts  se  dégage  une  impres- 
sion profonde  d'intimité.  Au  centre,  une  vasque  de 
pierre  ^,  que  surmonte  une  croix,  reçoit  une  eau 
claire  et  jaillissante  où  les  tours  de  l'église  se  reflè- 
tent en  tremblant  ;  son  murmure  continu  souligne 
le  religieux  silence  d'alentour. 

C'est  assise  sur  les  bords  d'une  pareille  fontaine 
que  sainte  Gertrude  en  prière  reçut  à  plusieurs  re- 
prises des  grâces  d'oraison  ^.   Ce   fut  dans   ce   lieu 

I.  Règle,  ch.  I.  —  2.  Ibid.  ch.  42.  —  3.  Cette  fontaine  avait 
pour  destination  primitive  de  permettre  aux  moines  de  se  laver  les 
mains  avant  d'entrer  à  l'église.  Une  coutume  semblable  était  en 
vigueur  parmi  les  fidèles  et  la  vasque  du  narth.ex  est  devenue  le 
bénitier  d'aujourd'hui.  —  4.   Révélations,   L.    II,   3. 
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plein  de  fraîcheur  et  d'ombre  que  le  Père  hôtelier 
nous  conta  à  mi-voix  ce  trait  de  saint  Lambert. 

Il  était  déjà  évêque  de  Maestricht  ;  son  zèle 
ayant  déplu  en  haut  lieu,  il  dut  fuir  pour  détourner 
de  ses  ouailles  l'orage  menaçant.  L'abbaye  de  Sta- 
velot  fut  le  refuge  préféré  de  cet  ancien  moine. 
Sept  ans,  il  y  vécut  de  la  vie  de  tous,  assidu  au 
chœur  et  au  travail,  mangeant  à  la  table  des  frères 
et  couchant  dans  le  dortoir  commun.  Or,  une  nuit 
qu'il  voulait,  selon  sa  coutume,  devancer  l'heure  du 
lever  régulier  et  vaquer  à  la  prière,  il  lui  advint  de 
laisser  choir  par  mégarde  une  de  ses  sandales  de 
cuir.  Réveillé  par  le  bruit,  l'abbé,  gardien  de  la  dis- 
cipline, condamne  le  coupable,  quel  qu'il  soit,  à  se 
rendre  à  l'instant  au  pied  de  la  croix  du  préau. 
C'était  l'hiver,  un  hiver  d'Ardennes,  oij  le  vent  des- 
cend, âpre  et  glacé,  des  Fagnes  qu'il  balaye.  Sans 
protester,  l'évêque  obéit.  Après  Matines,  alors  que 
la  communauté  se  chauffait  au  feu  de  tourbe  dans 
le  chapitre,  l'abbé  cherche  des  yeux  son  hôte  et 
s'étonne  de  son  absence.  L'incident  de  la  nuit  re- 
vient à  sa  mémoire.  Quel  infortuné  a-t-il  soumis  à 
une  telle  épreuve  ?  Serait-ce  l'évêque  lui-même  ?... 
Il  court,  effaré,  au  préau  et  ramène  Lambert  à 
demi-mort  de  froid.  Des  excuses  de  l'abbé,  le  saint 
ne  voulut  rien  recevoir.  «  Il  se  félicitait,  disait-il, 
d'avoir  pu,  comme  saint  Paul,  réduire  son  corps 
par  la  nudité  et  le  froid  ». 


VI 


|a  lourde  porte  de  la  bibliothèque  sur  la- 
quelle s'épanouit  toute  une  floraison  de 
fer  forgé  roule  sans  bruit  sur  ses  gonds. 
Nous  sommes  dans  l'arsenal  du  monas- 
tère ^.  Dans  cette  salle  haut  voûtée,  le  long  des 
rayons  qui  ploient  sous  les  livres,  in-folio  poudreux 
et  jaunis  des  mauristes,  in-quarto  des  collections 
patrologiques  au  dos  de  vélin,  brochures  modernes 
jetant  leurs  notes  claires,  on  parle  tout  bas,  et  le 
profane  qui  s'y  aventure  se  sentirait  timide,  sans 
l'accueil  bienveillant  du  bibliothécaire,  auquel  nous 
présente  le  Père  hôtelier. 

Le  bibliothécaire  est  l'âme  de  cette  littérature  du 
passé  ;  sa  tâche  ne  se  borne  pas  à  garnir  les  rayons, 
ou  à  poursuivre  d'une  inquiète  sollicitude  quelque 
volume  égaré  ;  il  lui  faut,  avant  tout,  diriger  les 
recherches  bibliographiques  de  ses  confrères,  et, 
d'un  renseignement,  leur  épargner  parfois  des 
heures  de  travail. 


I.    Monasterium    sine    armario    quasi    castrum    sine    armamentario. 
Martène,   Thésaurus  anecd.,    122. 
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A  présent,  cet  émule  de  d'Achery  et  de  dom 
Loyau  ^,  nous  mène  à  travers  sa  «  librairie  »,  ca- 
ressant de  la  main  quelque  bouquin  rare,  appréciant, 
d'un  mot  bref  et  sûr,  le  mérite  de  l'auteur,  s'inter- 
rompant  parfois  pour  répondre  à  un  moine  en  train 
de  compulser  la  Gallia  de  Denis  de  Sainte-3*Iarthe. 

Il  est  vraiment  admirable  le  rôle  d'une  biblio- 
thèque bénédictine.  A  l'origine  de  l'Ordre,  quand 
Rome,  pressée  par  les  barbares,  vit  crouler  ses 
temples  avec  les  souvenirs  d'un  empire  glorieux,  ce 
furent  d'humbles  moines  qui  ramassèrent  sous  les 
ruines  ce  qu'ils  purent  sauver  de  la  pensée  antique  ; 
et  pendant  des  siècles,  les  bibliothèques  claustrales 
gardèrent  jalousement  d'innombrables  manuscrits 
accumulés  par  la  main  des  copistes.  «  Il  est,  disait 
récemment  un  érudit  de  nos  jours,  AI.  E.  Babelon, 
de  l'Institut  de  France,  un  côté  de  l'activité  des 
moines,  qui  doit  suffire  à  leur  assurer,  aussi  long- 
temps que  l'humanité  vivra,  la  reconnaissance  de 
tout  homme  qui  pense  et  qui  réfléchit.  C'est  qu'ils  se 
sont  transmis  de  siècle  en  siècle,  pour  nous  le  lé- 
guer, l'inestimable  trésor  de  la  littérature  antique, 
le  conservant  précieusement  comme  les  Vestales 
gardaient  le  feu  sacré.  Les  moines  du  moyen  âge 
sont  le  trait  d'union  intellectuelle  entre  l'antiquité 
et  l'esprit  moderne.  Ils  ont  empêché  que  dans 
l'évolution  normale  de  l'esprit  humain,  il  ne  se  pro- 
duisît soudain  une  rupture  complète,  une  effroyable 
solution  de  continuité  qui  eût  rejeté  la  civilisation 
dans  l'abîme  et  l'eût  fait  rétrograder  pour  un 
nombre  incalculable  de  siècles.  L'antiquité  serait 
à  peu  près  oubliée  et  méconnue  ;  sous  la  poussée 
de  la  barbarie  germanique,   elle   eût  sombré   dans 

I.    Célèbres  bibliothécaires   de   la   Congrégation   de   Saint-Maur. 
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un  désastre  général  bien  autrement  funeste  que 
celui  qui  anéantit  l'effort  intellectuel  des  grandes 
civilisations  d'Égj^pte  et  des  empires  asiatiques. 
Privés  du  trésor  littéraire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, le  principal  fondement  de  notre  culture  mo- 
derne nous  eût  manqué  ;  qui  oserait  apprécier  les 
conséquences  qu'eût  entraînées  pour  l'humanité  une 
semblable  catastrophe  ?  » 

En  ces  temps  où  l'imprimerie  n'était  pas  encore 
découverte,  «  copier  un  manuscrit  profane  ou  sacré 
était  aussi  méritoire  qu'ensemencer  un  champ  ; 
donner  un  manuscrit  à  la  bibliothèque  d'un  monas- 
tère était  faire  œuvre  pie.  De  là,  ces  écoles  de 
copistes,  d'ornemanistes,  de  miniaturistes,  qui  exis- 
taient dans  toutes  les  abbayes  et  sur  lesquelles  nous 
voudrions  posséder  des  renseignements  plus  cir- 
constanciés. A  Saint-Benoît-sur-Loire,  il  y  avait 
cinq  mille  écoliers,  et  chacun  d'eux,  d'après  la 
Règle  du  XP  siècle,  était  tenu  de  copier  au  moins 
deux  volumes  par  an...  On  transcrivait,  outre 
l'Écriture  Sainte  et  les  Pères  de  l'Église,  tout  ce  qui 
restait  de  la  littérature  profane,  Aristote  et  Tite- 
Live,  Ovide  et  Virgile,  Cicéron,  Horace,  Térence, 
Juvénal,  Galien  et  cinquante  autres  »  ^. 

C'est  qu'en  effet,  «  avec  une  largeur  d'esprit  qui 
reste  admirable,  même  en  notre  siècle  de  lumière,  en 
bon  rang,  les  moines  placent  parmi  leurs  manus- 
crits, à  côté  des  œuvres  divinement  inspirées  et  des 
écrits  des  Pères,  les  ouvrages  de  l'antiquité  pro- 
fane. Si  intense  est  le  désir  de  sauvegarder  les 
sources  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  culture  litté- 
raire  qu'il    fait   appliquer  à   leur   transcription   les 

I.  Discours  prononcé  aux  fêtes  du  millénaire  de  Cluny,  sep- 
tembre    19  10. 
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heures  précieuses  de  la  vie  monastique  :  nul  ne  croit 
moins  sanctifier  son  temps  en  l'employant  à  copier 
Cicéron  qu'à  transcrire  S.  Augustin  ;  dans  les  deux 
cas  l'obéissance  a  fixé  la  tâche  et  soutient  la  bonne 
volonté  parfois  défaillante  »  ^. 

Le  Père  bibliothécaire  nous  fait  admirer  quel- 
ques-uns de  ces  vénérables  manuscrits  enluminés, 
qui  sont  aujourd'hui  le  plus  précieux  ornement  des 
bibliothèques  et  que  les  amateurs  se  disputent  à  des 
prix  inouïs.  Il  évoque  devant  nous  le  Scriptorium 
monacal  d'où  sont  sorties  ces  merveilles  de  calli- 
graphie, d'enluminure,  de  reliure.  Qu'on  se  repré- 
sente au  travail  les  moines,  dans  les  hautes  salles 
voûtées  qui  ouvraient  sur  le  cloître,  groupés  géné- 
ralement par  douze  et  penchés  sur  les  feuillets  de 
vélin  préparés  par  d'autres  ateliers,  dans  le  silence, 
qui  était  de  règle,  sous  la  direction  d'un  ancien, 
Varmarius.  Ceux-ci  dessinent  au  calame  des  initiales 
filigranées  ou  s'ingénient,  en  souriant,  à  créer  des 
monstres,  comme  le  font  les  sculpteurs  des  cathé- 
drales; ceux-là  décorent  capricieusement  les  marges 
de  fleurs,  d'animaux,  de  figures  grotesques,  sorties 
de  leur  imagination  naïve,  spirituelle,  malicieuse  ; 
les  peintres  enluminent  délicatement  des  lettrines  à 
histoires  ou  des  pages  pleines,  avec  des  ors,  des 
bleus,  des  verts  d'un  éclat  merveilleux  dont  le  secret 
même  semble  perdu. 

Et,  charme  de  l'humilité  chrétienne,  ces  artistes 
n'ont  pas  le  souci  de  s'enorgueillir  de  leur  talent 
qui  reste  anonyme. 

Ne  sont-elles  pas  charmantes,  en  effet,  ces  «  si- 
gnatures »  que  nous  fait  lire  le  Père  bibliothécaire, 

I.  F.  Cavallera,  S.  J.  L'Église  et  la  haute  culture  intellectuelle, 
dans  Noël,   lo  fév.    1921,  p.   203. 
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dans  quelques-uns  de  ces  vieux  manuscrits  dont  il 
a  la  garde  :  «  Martin,  humble  et  bon,  a  fait  cette 
copie  ;  frère  qui  la  parcours,  prie  pour  lui  ».  Et 
celle-ci,  qui  termine  la  transcription  d'un  bréviaire  : 
«  Humble  nourrisson  du  Mont  Saint-Michel,  j'ai 
travaillé  ce  doux  volume,  afin  de  mériter  la  grâce 
du  Christ  qui  est  dans  les  cieux  ».  A  la  fin  d'un 
autre  codex,  le  copiste  a  formulé  sa  demande  en 
distiques  : 

Lectores  cari  curetis  quueso  praecari 
Fro  scriptore,  Deimi,  salvet  ut  ille  reum. 

«  Ami  lecteur,  je  te  le  demande,  implore  Dieu 
pour  le  copiste,  afin  qu'il  soit  délivré  de  ses  pé- 
chés ». 

Un  autre  encore,  du  Mont  Saint-Michel,  trans- 
crivant du  Sénèque,  constate  avec  tristesse  (on  est 
aux  mauvais  jours  de  la  guerre  de  Cent  ans)  que 
l'ordre  des  choses  est  bien  bouleversé  ;  la  pensée 
est  jolie  et  poétiquement  exprimée.  «  Le  cloître  est 
envahi  par  le  soldat,  le  moine  est  entraîné  dans  la 
mêlée  ;  seul  l'azur  du  ciel  demeure  serein  :  Miles 
in  claustro,  monachus  in  praelio,  azur  in  coelo  ». 

La  science  de  l'Écriture  Sainte  et  de  l'antiquité 
donnait  un  but  à  ce  labeur  énorme  ;  on  était  encore 
dans  le  temps  où  la  science  aidait  à  la  foi  ;  «  de 
tous  les  travaux  du  corps  qui  vous  peuvent  conve- 
nir, avait  dit  Cassiodore  aux  moines  de  Viviers, 
celui  de  copier  les  livres  a  toujours  été  plus  de  mon 
goût  que  tout  autre,  d'autant  plus  que  dans  cet 
exercice,  l'esprit  s'instruit  par  la  lecture  des  Livres 
Saints,  et  que  c'est  une  espèce  de  prédication  pour 
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les  autres  auxquels  ces  livres  se  communiquent. 
C'est  prêcher  de  la  main  en  convertissant  ses  doigts 
en  langues  ;  c'est  publier  aux  hommes  dans  le  si- 
lence les  paroles  de  salut  et  c'est  enfin  combattre 
contre  le  démon  avec  l'encre  et  la  plume.  Autant  de 
mots  qu'écrit  un  copiste,  autant  de  traits  qu'il  porte 
au  diable.  Bref,  un  moine  assis  sur  son  siège  pour 
copier  des  livres,  voyage  dans  différentes  provinces 
sans  sortir  de  sa  place,  et  le  travail  de  ses  mains  se 
fait  sentir  même  où  il  n'est  pas  :  operattir  absetis  de 
corpore  suo  »  ^. 

Telle  fut  la  doctrine  des  abbés,  de  saint  Pacôme 
à  Trithème  ^,  qui  ne  cesseront  d'encourager  la  copie 
des  manuscrits  et  d'augmenter  les  bibliothèques 
claustrales  ^.  La  transcription  des  manuscrits  pa- 
raissait même  si  importante  que,  d'après  les  annales 
de  Cîuny  au  XP  siècle,  trois  habiles  copistes  de  la 
célèbre  abbaye  étaient  dispensés  d'assister  à  une 
partie  de  l'office  divin  *. 

Cet  amour  des  livres  en  un  temps  oii,  seuls,  les 
manuscrits  étaient  en  usage,  est  une  des  caractéris- 

I.  Cassiod.,  Institutions,  ch.  30.  —  2.  Citons,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Mabillon  (Traité  des  études,  passim),  saint  Boniface, 
Pierre  le  Vénérable,  Guignes,  général  des  Chartreux,  saint  Eus- 
taise,  abbé  de  Luxueil,  et  bien  d'autres  encore.  —  3.  Que  le  lec- 
teur qui  veut  s'imaginer  l'importance  de  ces  «  librairies  »  monas- 
tiques se  rappelle  quel  héritage  littéraire  constituent  encore  aujour- 
d'hui les  restes  des  bibliothèques  de  Saint-Gall,  Reichenau,  Fleury- 
sur-Loire,  Bobbio.  Corbie,  Saint-Trond.  Les  cinq  premiers  livres 
des  Annales  de  Tacite  nous  furent  conservés  dans  l'abbaye  de 
Corbie  en  Saxe,  et  le  De  morte  persecutorum  de  Lactance  fut 
retrouve  à  Moissac-en-Quercy,  parmi  les  débris  de  la  bibliothèque. 
C'est  un  abbé  de  Wearmouth,  Ceolfrid,  ami  de  Benoît  Biscop,  qui 
fait  écrire  trois  magnifiques  copies  de  la  Vulgate.  L'une  d'elles  est 
le  fameux  Codex  Ainiatitius,  qu'il  fit  porter  à  Rome  pour  l'offrir 
au  Pape.  Ce  manuscrit  est  maintenant  une  des  principales  richesses 
de  Florence,  et  les  amateurs  le  considèrent  comme  un  des  plus 
importants  manuscrits  de  la  Bible,  (cf.  Cabrol,  L'Angleterre  chré- 
tienne, ch.  VII).  —  4.  Bibliotheca  cluniacensis,  col.  1645  et  His- 
toire  littér.   de   la   France,   t.    IX,   p.    m    et    113. 
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tiques  des  vieux  moines.  Nous  n'avons,  nous,  qu'à 
étendre  la  main  pour  jouir  des  trésors  des  biblio- 
thèques. Les  moines  du  moyen  âge,  à  une  époque 
où  l'imprimerie  était  inconnue,  étaient  bien  moins 
privilégiés.  Réunir  quelques  volumes  était  une 
grosse  affaire  et  constituait  une  dépense  énorme. 

Et  cependant,  ces  livres,  les  moines  les  ont  véri- 
tablement multipliés,  au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quelle  patience,   de  quelle  ténacité,  de  quelle  pas- 
sion !  Le  moine  Aldhelm  de  Malmesbury  s'est  ren- 
du à  Cantorbery  pour  son  sacre  ;  il  apprend  que  des 
navires  venus  du  pays  des  Morins  ont  appareillé  à 
Douvres.   Dans  l'espoir  de  trouver  parmi  les  mar- 
chandises étalées  sur  le  rivage  des  livres  et  des  ob- 
jets utiles,  il  y  court.  Effectivement,  il  y  a  là  des 
livres  ;  un  volume  surtout  le  tente  ;  mais  les  mate- 
lots, qui  dédaignent  Aldhelm  à  cause  de  la  pauvreté 
de  ses  habits,  refusent  de  le  lui  vendre.  «  Bientôt 
une  tempête  éclate   et  met  en   danger  le  navire  à 
l'ancre  :   Aldhelm   se   jette   dans   une  barque  pour 
i  secourir  l'équipage.  Par  sa  prière,  il  apaise  les  flots 
'<  et  sauve  la  vie  des  matelots.  Ceux-ci,  confus  et  tou- 
1  chés,  lui  donnent    pour    rien  le  volume    qu'il  avait 
j  désiré  :   c'était  une   Bible   complète,   l'Ancien   et  le 
Nouveau    Testament,    qu'il  emporta  précieusement 
I  avec  lui  à  Malmesbury  »  ^.  Benoît  Biscop  fait  six 
i  fois  le  voyage  de  Rome  pour  en  rapporter  des  livres, 
il  Saint   Boniface  réclamait  aussi  des  livres,  et  l'ab- 
ijbesse  Eadburge  et  la  moniale  Bugga  répondaient  à 
ses  désirs  :  les  livres  étaient  la  consolation  de  l'exilé 
germanique.     Sainte    Gertrude    de  Nivelles   faisait 
revenir  des  manuscrits  de  Rome  ^. 
I 

■■  I.  Montalembert,  les  Moines  d'occident,  V,  46.  —  2.  D.  Berlière, 
{L'ordre  monastique,   des  origines  au  XII'  siècle,    192 1,  p.    122. 
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Il  n'est  peut-être  pas  d'exemple  plus  caractérisa;-, 
tique  de  cet  amour  des  livres,  que  celui  du  moine 
Gerbert,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II 
(999-1003).  Malgré  la  difficulté  des  transcriptions 
«t  la  cherté  du  parchemin,  Gerbert  est  constammeij^, 
à  l'affût  des  occasions  propices  pour  enrichir  la  bi- 
bliothèque pontificale.  Il  demande  aux  quatre 
points  cardinaux  des  copies  d'ouvrages  dont  l'exis- 
tence lui  a  été  signalée.  «  Au  besoin,  il  promet,  en 
échange  de  VAchilléide  de  Stace,  une  de  ces  sphères 
qu'il  construisait  si  habilement  ;  ou  encore  il  offre 
de  communiquer  l'Astrologie  de  Boèce  dont  il  est 
possesseur,  poun'u  qu'on  lui  prête  un  César.  Il  a 
l'âme  d'un  bibliophile.  Une  lettre  adressée  à  Elrard, 
abbé  de  Saint-Julien  de  Tours,  est,  dans  cet  ordre, 
d'idées,  particulièrement  instructive.  Gerbert  ob- 
serve que  les  bonnes  mœurs  et  le  beau  langage  doi- 
vent s'unir.  «  Aussi,  continue-t-il,  j'ai  toujours 
joint  l'étude  du  bien  dire  à  l'étude  du  bien  vivre, 
quoique  celui-ci  l'emporte  sur  celui-là,  et,  à  la  r  - 
gueur,  puisse  se  passer  de  lui.  Mais  à  moi  qui  sv-; 
plongé  dans  les  affaires  publiques,  l'un  et  l'auL  ? 
est  nécessaire.  Pour  me  former,  je  m'occupe  con?!-  1 
nuellement  d'assembler  une  bibliothèque.  A  Rom^ 
et  dans  le  reste  de  l'Italie,  —  villes  et  villages  -y 
compris,  dit-il  ailleurs,  —  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique, j'ai  employé  beaucoup  d'argent  à  me  procu- 
rer des  copistes  et  des  copies  de  livres.  »  Et  il  ter- 
mine en  priant  l'abbé  de  Saint-Julien  de  lui  faire 
transcrire  une  série  d'ouvrages,  dont  la  liste  qui  ^'^- 
vait  se  trouver  à  la  fin  de  sa  lettre  ne  nous  est  pas 
parvenue,  s'engageant  à  débourser  les  sommes  que 
l'abbé  fixera  lui-même  et  l'assurant  de  sa  reconnais- 
sance. «  Dans  mes  loisirs  et  parmi  mes  occupations, 
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(lit-il,  et  j'enseigne  ce  que  je  sais  et  j'apprends  ce 
que  je  ne  sais  pas  »  ^. 

Cependant,  l'élévation  des  moines  à  la  cléricature 
devenait  de  plus  en  plus  générale  ;  elle  devait  ame- 
•^pt  dès  le  XP  siècle  la  distinction  entre  les  moines 
et  les  frères  convers  que  nous  visiterons  tout  à 
l'heure. 

Le  bénédictin  devenu  prêtre,  l'équilibre  primitif 
entre  le  travail  manuel  et  l'étude  est  rompu  ;  on 
cesse  d'opposer  le  calligraphe  au  laboureur,  pagi- 
nam  pingat  digito  qui  terrain  non  proscindit  ara- 
tro  ^.  Le  copiste  est  devenu  artiste,  puis  homme  de 
lettres  ;  les  écoles  monastiques  cultivent  avec  éclat 
le  Trivium  et  le  Qiiadrivium  ^  ;  et  le  Père  bibliothé- 
caire nous  expose  comment  la  vie  intellectuelle 
rayonne  de  Saint-Martin  de  Tours,  Yarow,  Fulda, 
Gembloux,  Le  Bec,  Deutz,  qu'illustrent  la  doctrine 
et  les  travaux  d'Alcuin,  du  vénérable  Bède,  de 
Raban  Maur,  du  moine  Sigebert,  de  Lanfranc  et 
s  .int  Anselme,  de  l'abbé  Rupert.  La  foi  catholique 
€*"  la  morale  sont  commentées  et  défendues  par  des 
c'  cteurs  comme  saint  Pierre  Damien,  Pierre  le  Vé- 
nérable et  saint  Bernard. 

Désormais,  le  mouvement  intellectuel  ira  s'ac- 
centuant,  et  passés  l'époque  désastreuse  des  XIV®- 
XV®  siècles  et  le  relèvement  pénible  du  XVI^ 
s'épanouit  la  floraison  merveilleuse  de  la  congréga- 
tion   de    Saint-Maur,    avec  d'Achery,  Ruinart,  de 

I.  U.  Chevalier,  Gerbert,  le  premier  pape  français,  dans  La  France 
ç"  '  ienne  dans  l'histoire.  —  2.  Constitutions  de  saint  Féréol,  28. 
—•-3.  Le  Trivium  était,  au  moyen  âge,  la  partie  de  l'enseignement 
qui  comprenait  les  trois  premiers  arts  libéraux  (la  grammaire,  la 
rhétorique  et  la  dialectique)  ;  le  Trivium  était  suivi  du  Quadrivixim 
qui  contenait  les  quatre  arts  mathématiques  (arithmétique,  musique, 
géométrie,    astronomie)    et   formait    l'étage    supérieur   de   la    science. 
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Sainte-Marthe,  et  tant  d'autres  ^  ;  la  congrégation 
de  Saint-Vanne  avec  D.  Cellier  et  dom  Calmet  ; 
l'université  de  Salzbourg  en  Autriche  ;  l'abbaye  de 
Saint-Biaise  dans  la  Forêt-Noire,  avec  Martin  Ger- 
bert,  —  corporations  scientifiques  dont  les  œuvres 
lentement  mûries  ont  encore  aujourd'hui  une  va- 
leur immense. 

Leur  labeur  a  constitué,  pour  les  érudits  de  nos 
jours,  une  précieuse  avance  sans  laquelle,  dans  au- 
cune branche  de  la  science  ecclésiastique,  il  n'eût  été 
possible  à  ces  derniers  de  réaliser  les  admirables 
découvertes  dont  ils  sont  justement  fiers,  mais  qui 
présupposent  nécessairement  les  travaux  d'approche 
de  leurs  devanciers. 

Aussi  est-ce  d'un  geste  plein  de  gratitude  que  le 
Père  bibliothécaire  nous  montre,  appendus  aux 
murs,  les  portraits  des  vieux  moines  savants  :  qu'ils 
sont  bien  là  à  leur  place,  dans  cette  bibliothèque, 
dont  leurs  nombreux  travaux  forment  un  des  fonds 
les  plus  riches  !  Ici,  le  portrait  de  Montfaucon,  ce 
maître  de  l'érudition,  à  la  mine  réjouissante  ;  là, 
celui  de  dom  Martène,  le  liturgiste  inégalé  ;  plus 
loin  ceux  de  D.  Cellier,  de  dom  Calmet,  exégète 
renommé,  de  Haeften  le  saint  prévôt  d'Afflighem, 
de  D.  Guéranger  et  de  tant  d'autres  :  glorieuse 
galerie  que  nous  parcourons  avec  intérêt  et  au 
centre  de  laquelle  on  s'arrête  plus  longuement  :  il 
est  occupé,  à  juste  titre,  par  le  portrait  de  dom  Jean 
Mabillon,  prince  de  la  critique  et  historien  de  son 
ordre,  que  Bossuet  appelait,  en  le  présentant  à 
Louis  XIV,  au  milieu  de  la  cour  de  Versailles,  «  le 


I.  «  L'œuvre  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  est  demeurée 
mémorable  et  précieuse  ».  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  VII,  2, 
p.    168. 
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religieux    le    plus    savant    et    le   plus   humble  du 
royaume  de  France  ». 

Depuis,  la  Révolution  est  venue  qui,  après  avoir 
dispersé  les  moines,  a  pillé  les  «  librairies  »  claus- 
trales et  rassemblé  leurs  débris  dans  les  biblio- 
thèques publiques  ^.  Mais  le  rôle  de  la  bibliothèque 
dans  une  abbaye  moderne  n'a  pas  perdu  de  son  im- 
portance. L,a  lutte  autour  des  croyances  catholiques 
s'est  surtout  concentrée  de  nos  jours  sur  le  terrain 
des  origines  chrétiennes,  et  la  critique  fournit  leurs 
armes  aux  adversaires  de  l'Église.  La  victoire  pa- 
raît réservée  à  qui  les  maniera  avec  le  plus  d'habi- 
leté. 

Or,  le  moine  trouve  dans  les  travaux  d'érudition 
une  des  formes  d'activité  qui  s'allie  le  mieux  avec 
son  genre  de  vie  et  avec  l'évolution  de  la  vocation 
bénédictine  au  cours  des  siècles.  Il  est  à  même  de 
consacrer  à  la  défense  de  l'Église  la  double  force  de 
sa  fidélité  inébranlable  au  dogme  catholique  et  de 
sa  probité  reconnue  en  matière  scientifique.  Il  béné- 
ficie des  traditions  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  du 
secours  de  ses  confrères,  des  richesses  patiemment 
amassées  dans  la  bibliothèque. 

Et,  comme  nous  paraissions  nous  étonner  d'une 
si  grande  abondance  de  livres,  le  Père  bibliothécaire 
nous  rappelle  avec  quelle  insistance  la  Règle  recom- 
mande de  «  procurer  aux  moines  leurs  instruments 
de  travail  à  l'intérieur  de  la  clôture,  vu  qu'il  ne  leur 
est  pas  avantageux  de  se  rendre  trop  facilement  au 

1.   On   sait   qu'à  la  Bibliothèque   nationale  de  Paris,   les  débris  de 

la   bibliothèque    des    Bénédictins    de    Saint-Maur    forment  un    fonds 

spécial   et   des   plus   considérables  ;   on    en   aura   une   idée  quand   on 

saura    que    pour    l'histoire    des    provinces    de    France,    on  y    compte 
plus    de   huit    cents    volumes   manuscrits. 
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dehors  »  ^.  Or,  les  exigences  des  méthodes  actuelles 
d'érudition  sont  devenues  impérieuses  :  pas  plus 
que  le  laïc,  le  moine  savant  ne  peut  s'y  soustraire. 
A  lui  aussi,  il  devient  impossible  aujourd'hui  de 
mener  à  bonne  fin  une  œuvre  scientifique  de  quel- 
que importance  s'il  n'est  parfaitement  outillé  pour 
cela.  Il  faut  donc  qu'il  puisse  trouver  dans  l'arsenal 
du  monastère  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  don- 
ner à  ses  travaux  le  degré  de  perfection  requis  par 
la  critique. 

Une  fois  de  plus,  dans  ce  principe  si  large,  d'une 
application  si  moderne,  nous  apparaissent  et  la 
haute  sagesse  du  législateur  qui  avait  voulu  pour- 
voir les  moines  de  tout  ce  qui  leur  est  indispensable 
pour  remplir  dignement  leur  mission  dans  l'Église, 
—  et  la  souplesse  d'adaptation  de  l'organisme  mo- 
nastique à  l'une  des  formes  les  plus  actuelles  du 
travail  de  l'esprit  mis  au  service  de  la  foi  ^. 

Ce  n'est  pas  sans  remercier  le  Père  bibliothécaire 
que  nous  prenons  congé  de  lui.  Les  minutes  que 
nous  avons  passées  dans  son  domaine  devaient 
compter  parmi  les  meilleures  de  notre  visite. 

Les  mêmes  causes  qui  transformaient  le  travail 


I.  Règle,  ch.  66.  —  2.  Les  noms  de  D.  Amelli,  Baûmer,  Berlière, 
Besse,  Butler,  Cabrol,  Cagin,  Capelle,  Chapman,  De  Bruyne,  Féro- 
tin,  Gasquet,  Gougaud,  Leclercq,  Mocquereau,  Morin,  Pothier, 
Quentin,  Ringholz,  Rottmanner,  Schuster,  Wilmart  et  de  tant 
d'autres  savants  et  érudits  contemporains,  des  publications  comme 
le  Dictioniiairc  de  liturgie  et  d'archéologie  chrétienne,  la  Paléo- 
graphie musicale,  la  Revue  bénédictine,  la  Reitie  Mabillon,  la  Ri- 
vista  storica  benedettina,  suffiraient  à  prouver  que  les  excellentes 
traditions  de  culture  scientifique  et  littéraire  se  maintiennent  dans 
l'ordre  monastique.  —  Rappelons  aussi  que  S.  S.  Pie  X  a  chargé  les 
Bénédictins  de  l'édition  des  livres  de  chant  liturgique,  comme  aussi 
de  la  revision  critique  du  texte  latin  de  l'Écriture  Sainte  (Vul- 
gate),  œuvre  considérable  qui  réclamera  des  années  de  recherches 
et    de   labeur   critique. 
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des  moines  amenaient,  par  voie  de  conséquence,  des 
modifications  matérielles  dans  la  distribution  du 
monastère. 

Le  dortoir  commun  prescrit  par  saint  Benoît  ^ 
fut  remplacé  par  les  cellules  que  nous  remarquons 
dans  les  cloîtres,  en  quittant  la  bibliothèque.  Des 
cloisons  de  bois  protégèrent  d'abord  le  travail  des 
frères  contre  les  distractions  inévitables  dans  une 
salle  commune  et  incompatibles  avec  les  exigences 
d'une  besogne  intellectuelle.  On  ferma  ensuite  d'une 
porte  l'alcôve  protectrice.  Enfin,  à  partir  du 
XV^  siècle,  le  type  actuel  de  construction  fut  géné- 
ralement adopté. 

Elle  est  étroite,  la  cellule  des  moines,  blanchie  à 
la  chaux,  sans  ornements  ;  mais  qu'importe  qu'elle 
soit  nue  et  petite,  si  la  fenêtre  ouvre  sur  l'infini  ? 

Cette  cellule  solitaire  est  l'asile  paisible  du  travail 
fécond.  Chaque  jour,  le  moine  se  remet  au  labeur, 
sans  fièvre  et  sans  précipitation  :  il  sait  que  si  la 
mort  le  surprend  à  la  tâche,  d'autres  reprendront  la 
plume  tombée  de  ses  mains,  pour  achever  l'oeuvre 
entreprise  : 

Uno  avitlso  non  déficit  alter... 

Puis,  au  labeur  tranquille  mais  fervent,  à  l'appli- 
cation studieuse,  le  moine  ajoute  ce  qui  en  est  le 
sens,  l'âme,  le  rayon  dans  l'ombre,  la  vraie  lampe 
durant  la  veille  :  il  pratique  l'étude  désintéressée  pour 
Dieu  et  l'Église.  «  Le  grand  regard  jamais  lassé, 
toujours  ouvert,  c'est  le  regard  de  Dieu  vivant  au 
cœur  des  frères.  Grave,  apitoyé,  souriant,  c'est  lui 

I.    Règle,    ch.   22, 
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qui  sanctifie  la  tâche  et  la  simplifie,  et  lui  adoucit, 
aux  heures  de  fatigue,  les  dures  épreuves  de  l'obéis- 
sance. Regard  d'amour,  il  rend  toutes  choses  ai- 
mables »...  ^ 

I.    Schneider,    /.    c. 
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L  est  midi.  —  Avant  l'aube,  le  moine  a 
^  quitté  sa  dure  couche  pour  descendre  à 
'  l'église  et  chanter  la  gloire  du  Créateur. 
L'office  des  matines  achevé,  il  a  célébré 
la  sainte  messe  dans  une  chapelle  du  temple  devant 
une  assistance  recueillie  de  novices  et  de  frères  con- 
vers,  puis  il  a  rendu  grâces  et  fait  oraison  pour 
vivifier  son  âme.  Quand  le  silence  de  nuit  qui  doit 
être  religieusement  observé  ^,  a  pris  fin  avec  l'heure 
de  Prime,  il  s'est  remis  à  son  travail  de  la  veille, 
l'abandonnant  pour  la  grand'messe,  y  retournant 
ensuite  jusqu'à  présent. 

Une  matinée  bien  longue  s'est  donc  écoulée  pour 
lui,  à  l'église,  en  cellule,  à  l'école  abbatiale,  au  con- 
fessionnal, lorsque  la  cloche  de  l'Angelus  va,  par  sa 
triple  sonnerie,  donner  le  signal  du  dîner. 

L,e  monastère  s'ébranle  à  présent  :  professeurs, 
leurs  livres  sous  le  bras  ;  novices  sortant  de  la 
conférence  spirituelle  ;  convers  qui  rentrent  des 
champs  ou  des  ateliers  animent  les  cloîtres  de  leur 

I.    Règle,   ch.   42. 
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mouvement  paisible,  et  se  dirigent  vers  le  réfectoire 
dont  ils  franchissent  la  porte  en  se  signant  d'eau 
bénite. 

Pour  nous,  voyageurs  arrivés  du  matin,  qui 
avons  assisté  à  la  messe  conventuelle,  visité  l'église, 
le  chapitre,  la  bibliothèque,  l'heure  du  dîner  arrive 
très  à  propos.  Par  une  faveur  spéciale,  nous  som- 
mes admis  à  prendre  notre  repas  au  milieu  des 
moines  ^.  Sous  le  porche  de  pierre,  nous  attendons 
le  passage  du  Père  Abbé,  à  qui  nous  devons  être 
présentés  comme  au  maître  de  la  maison  ;  il  nous 
salue  avec  des  paroles  de  bienvenue,  nous  baisons 
son  anneau  et  le  suivons  au  réfectoire. 

Ce  n'est  certes  pas  une  salle  à  manger  banale  que 
cette  grande  salle  éclairée  par  le  soleil,  pénétrant  à 
travers  de  larges  baies  enrichies  de  vitraux.  Le 
long  des  murs,  lambrissés  de  chêne,  courent  des 
tables  massives,  sans  nappe,  où  déjà  fument  les 
mets  dans  quelque  modeste  vaisselle. 

Ici,  comme  dans  toute  l'abbaye,  se  révèle  une  des 
caractéristiques  de  la  vie  bénédictine  :  le  souci  con- 
stant d'imprégner  de  religion  les  moindres  actions 
quotidiennes.  Dans  l'existence  de  la  vie  claustrale, 
la  splendeur  divine  illumine  tous  les  gestes,  les  plus 
menus  et  les  plus  ordinaires  comme  les  plus  au- 
gustes ;  tout  y  prend,  avec  une  signification  d'éter- 
nité, une  valeur  sans  mesure.  Dieu  rayonne  partout 
dans  cette  vie  :  aussi  l'idéal  y  est-il  comme  naturel 
et  l'élévation  de  l'âme  toute  spontanée. 

I.  La  Règle  veut  (ch.  56)  que  les  hôtes  soient  admis  à  la  table  de 
l'abbé  ;  et,  pour  ne  pas  déranger  le  train  régulier  du  monastère,  elle 
sépare  la  cuisine  abbatiale  de  celle  des  moines.  Cette  prescription 
s'observe  encore  dans  les  antiques  abbayes  d'Italie,  de  Suisse  et 
d'Autriche;  les  congrégations  plus  récentes  ont  préféré,  au  contraire, 
admettre  les  hôtes  au  réfectoire  commun,  et  c'est  ce  dernier  régime 
que   nous  avons   vu   suivre   dans  le   cloître   que   nous  avons  visité. 
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ROYAUMONT.    RÉFECTOIRE    (Xllie    sièclC) 
A  droite,  la  chaire  du  lecteur,  taillée  dans  la  pierre 
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Debout  donc,  alignés  devant  les  tables,  les  mains 
sous  le  scapulaire,  les  moines  attendent,  immobiles, 
le  commencement  de  la  prière  ;  au  salut  de  l'Abbé  : 
Benedicite,  tous  répondent  en  rythmant  le  verset  du 
Psaume  :  «  La  création  tout  entière  a  les  yeux 
tournés  vers  vous.  Seigneur  ;  et  vous  distribuez  à 
chacun  sa  nourriture  en  temps  opportun.  Vous  ou- 
vrez la  main,  et  voici  que  toute  créature  vivante  est 
remplie  de  bénédiction  »  ^.  Cette  prière  fait  aisé- 
ment comprendre  dans  quel  état  d'esprit  le  moine  se 
rend  au  réfectoire  :  pauvre  volontaire,  sa  confiance 
repose  en  Dieu  qui  «  nourrit  jusqu'au  passereau  ». 

Le  supérieur  a  béni  la  table  et  le  «  lecteur  » 
incliné  devant  lui  ;  chacun  prend  sa  place  et  les  reli- 
gieux écoutent,  recueillis,  les  premiers  versets  de 
l'Écriture.  Au  signal  donné  par  l'Abbé,  les  servi- 
teurs s'avancent,  tandis  que  chacun  commence  son 
repas  sans  mot  dire. 

La  lecture  au  réfectoire  est  une  des  particula- 
rités qui  nous  a  le  plus  frappés.  Dans  un  monastère 
bénédictin,  comme  nous  l'apprenait  plus  tard  le  Père 
hôtelier,  la  loi  qui  la  prescrit  ne  souffre  aucune 
exception  et  reste  en  vigueur  aux  plus  grands  jours 
de  fête.  Sur  cet  article,  la  Règle  est  formelle  :  «  Ja- 
mais la  lecture  ne  doit  manquer  à  la  table  des 
frères  »  ^  ;  ne  pas  assaisonner  d'une  substantielle 
parole  la  nourriture  qui  sustente  leur  corps  serait 
indigne  des  moines  :  Cibits  cibo  melior.  —  De 
plus,  comme  à  l'abbaye  toute  chose  doit  être  bien 
faite,  «  ainsi  qu'il  convient  dans  la  maison  de 
Dieu  »  ^,  le  lecteur  sera  choisi  bon  lecteur,  c'est- 
à-dire,  «  capable  d'édifier  l'auditoire  ».  Aussi,  le 
supérieur    n'hésite-t-il    pas    à    corriger     lui-même, 

I.   Ps.   144,  V.  95.  —  2.   Règle,  ch.    38.  —  3.  Ibid.   ch.    53. 
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séance  tenante,  les  fautes  qui  pourraient  échapper  : 
sévère  vigilance  qui  fournit  assurément  au  religieux 
admonesté  une  belle  occasion  de  pratiquer  l'obéis- 
sance avec  l'humilité. 

De  la  lecture  faite  à  haute  voix  découle  tout  na- 
turellement la  loi  du  silence.  Un  détail  de  la  Règle 
suffit  à  montrer  l'importance  qu'elle  attache  à  son 
observation  pendant  les  repas.  Le  réfectoire  est  le 
seul  lieu  régulier  où  le  Patriarche  des  moines  veut 
que  l'on  recoure  aux  signes  plutôt  qu'au  plus  léger 
mouvement  des  lèvres.  La  raison  en  est  très  simple: 
ne  detiir  occasio,  «  c'est  pour  éviter  toute  diminu- 
tion de  recueillement  »  ^.  A  l'heure  du  repas,  quand 
le  corps  et  l'esprit  se  délassent,  l'oubli  des  choses 
surnaturelles  et  la  dissipation  seraient  trop  faciles, 
pour  ne  pas  réclamer  plus  de  vigilance.  Quoi  d'éton- 
nant dès  lors  à  ce  que  le  serviteur  maladroit  qui 
trouble  le  repas  par  quelque  fracas  de  vaisselle  s'en 
vienne  faire  «  satisfaction  »,  agenouillé  devant  la 
croix,  jusqu'à  ce  que  le  supérieur  lui  ordonne,  par 
un  signe,  de  se  relever  et  de  retourner  à  sa  place  ? 

«  Dom  Pitra  [plus  tard  cardinal]  me  sert  à  table 
avec  un  grand  tablier  passé  sur  son  froc,  raconte 
Louis  Veuillot,  dans  une  lettre  datée  de  Solesmes. 
Il  fait  cela  fort  bien,  sans  rien  perdre  de  sa  haute 
et  douce  physionomie  monastique.  Voilà  pourtant 
l'homme  de  France  qui  sait  le  plus  de  grec  !  Et  s'il 
casse  une  assiette  ou  fait  quelque  autre  faute,  il 
se  mettra  à  genoux  au  milieu  du  réfectoire  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  dise  de  se  relever.  Cela  est  justement 
arrivé  l'autre  jour,  et  je  vous  avouerai  que  peu  s'en 
est  fallu  que  je  ne  laisse  tomber  quelques  lannes 
dans    mon    verre.    Ce  n'était  pas  que  je  fusse  en 

I.    Règle,    ch.    38. 
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grande  pitié  sur  le  sort  de  dom  Pitra  ;  certes,  je 
l'aime  autant  là  qu'à  l'Institut  !  mais  j'étais  attendri 
par  le  beau  de  la  chose  »  ^. 

Régi  par  la  lecture  et  le  silence,  le  repas  n'est  pas 
seulement  matière  à  mortification,  il  est  encore  œu- 
vre de  charité.  «  Avant  de  toucher  à  aucun  mets, 
chacun  doit  être  sûr  que  son  voisin  se  trouve  pour- 
vu convenablement,  prêt,  au  cas  contraire,  à  lui 
abandonner,  de  son  propre  service,  ce  qui  lui  fait 
défaut  et,  s'il  ne  possède  point  ce  qui  manque  à  son 
frère,  à  faire  signe  à  l'un  des  servants,  jusqu'à  ce 
que  satisfaction  soit  donnée.  Cette  politesse,  cet  em- 
pressement de  tous  envers  chacun  se  font  d'autant 
plus  touchants  qu'on  les  pratique  dans  les  monas- 
tères avec  la  spontanéité  toute  simple  de  l'habitude. 
C'est  là  l'une  des  pures  expressions  de  la  tendre,  de 
la  vraie   fraternité  chrétienne  »  ^. 

De  plus,  les  frères  se  servent  les  uns  les  autres  ; 
les  moines  de  chœur  comme  les  frères  convers  re- 
vêtent le  tablier  blanc  durant  une  semaine  ;  nul  n'en 
est  exempté.  C'est  une  tâche  qui  ne  manque  pas  de 
difficulté  ;  aussi  le  dimanche,  à  la  conclusion  des 
matines,  le  serviteur  de  table  désigné  implore-t-il  de 
Dieu,  avec  tous  ses  frères,  l'aide  et  la  force  indis- 
pensables à  son  service  ;  l'Abbé  le  bénit  solennelle- 
ment. Le  dimanche  qui  suit,  il  pourra  remercier  le 
Seigneur  des  grâces  reçues  pendant  la  semaine 
écoulée. 

«  Quant  à  la  matière  du  repas,  elle  ne  va  pas,  on 
le  pense  bien,  sans  faire  l'objet  de  prescriptions  pré- 
cises, et  la  Règle  lui  consacre  expressément  deux 
chapitres.   Contrairement    à    l'opinion    des    bonnes 

I.    Lettres  à    un    ami,    IX,    dans    Historiettes   et   fantaisies,    Paris, 
4^   éd.    p.    415.   —   2.    Schneider,    /.    c. 
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âmes  étrangères  aux  choses  monastiques,  les  cloî- 
tres bénédictins,  comme  tant  d'autres,  donnent  à 
leurs  enfants  une  très  suffisante  nourriture.  L'aus- 
térité primitive  —  et  n'est-ce  pas  là  un  nouveau 
signe  de  sagesse  ?  —  s'est  tempérée  progressive- 
ment ^.  Saint  Benoît  lui-même  ne  se  montra  guère 
rigoriste  sur  ce  chapitre.  Tout  en  prescrivant  une 
mesure  du  boire  et  du  manger,  il  n'oublia  pas  que 
la  diversité  des  natures,  ou  mieux,  pour  employer 
les  termes  de  la  Règle,  «  l'infirmité  des  tempéra- 
ments »   engendre  la  disproportion  des  appétits. 

Une  livre  de  pain  «  à  bon  poids  »,  —  panîs  libra 
una  propensa  —  suffira  pour  chacun,  qu'il  y  ait  un 
seul  repas  ou  qu'il  y  en  ait  deux.  Le  saint  Patriar- 
che consent  d'autre  part  deux  mets  cuits,  à  quoi  il 
permet  d'ajouter  des  fruits  ou  des  légumes  tendres. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  prescription  absolue.  Les 
besoins  variant  tant  avec  les  climats  qu'avec  les 
hommes,  les  abbés  ont  le  pouvoir  de  fixer  la  règle 
en  matière  de  boire  et  de  manger.  Saint  Benoît  le 
recommande  expressément,  à  condition  toutefois 
que  la  complaisance  du  supérieur  ne  cause  point 
d'excès  fâcheux. 

Aussi  bien  les  supérieurs  ont-ils  apporté  de  tout 
temps  un  parfait  discernement  dans  l'exercice  de 
cette  prérogative.  Certains  même  y  mêlèrent-ils  le 
sens  des  nuances,  tel  saint  Césaire,  lequel  était 
d'avis  qu'on  servît  à  ses  frères,  aux  grandes  fêtes 
de  l'année,  des  diilceamina,  ce  qui  veut  dire  des 
«  douceurs  ». 

On  le  voit,  la  Règle  révèle  suffisamment  d'élas- 

I.  A  notre  époque,  il  y  a,  en  règle  générale,  trois  jours  d'absti- 
nence par  semaine  ;  le  jeûne,  tous  les  vendredis,  du  14  septembre  à 
Pâques.  Ces  jours  d'abstinence  et  de  jeûne  se  multiplient  en  Avent 
et   comprennent    ensuite    tout   le    Carême. 
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ticité  pour  que  des  mains  expérimentées  la  puissent 
faire  jouer  depuis  l'âpre  degré  de  l'abstinence  jus- 
qu'à celui,  tout  aimable,  des  «  dulceamina  »  ^. 

Cependant,  le  dîner  touche  à  sa  fin.  C'est  à  ce 
moment  que,  mettant  en  pratique  la  parole  du  Christ 
après  la  multiplication  des  pains  :  CoUigite  frag- 
menta ne  pereant,  les  moines  ramassent  sur  un  plat 
passé  de  main  en  main  les  restes  de  pain  qui  jon- 
chent la  table.  Ce  petit  acte  qui  peut  sembler  puéril 
en  lui-même  est  un  hommage  rendu  à  la  sainte  pau- 
vreté, et  la  vie  du  B.  Odon  renferme  une  scène  dé- 
licieuse qui  en  laisse  apprécier  toute  la  valeur,  et 
que  le  Père  hôtelier  nous  rapportait  après  le  repas. 

Étant  encore  simple  moine,  le  futur  Abbé  de 
Cluny,  prinius  cluniacensis  ordinis  Pater,  fut  sur- 
pris par  le  signal  qui  marquait  la  fin  du  repas,  ses 
miettes  à  la  main.  Obéissant  à  un  scrupule  qui  sem- 
blera peut-être  excessif,  le  saint  se  refuse  à  manger, 
fût-ce  des  miettes,  après  le  repas  et  plus  encore  à 
les  jeter.  Il  s'en  va  donc  humblement  comme  un 
coupable  aux  pieds  de  l'abbé  Bernon,  ouvrant  la 
main  sans  dire  un  mot,  en  découvrant  le  «  corps  du 
délit  ».  Mais  ce  furent  des  perles  qui  apparurent, 
brillant  du  plus  vif  éclat,  aux  yeux  surpris  de  Ber- 
non. Le  vieux  chroniqueur  qui  nous  rapporte  le  fait 
tient  à  nous  assurer  en  outre  que  l'abbaye  de  Cluny 
enrichit  une  magnifique  chasuble  des  perles  pré- 
cieuses dont  le  ciel  avait  récompensé  l'exquise 
obéissance  d'Odon  ^. 

Les  moines  se  sont  maintenant  levés  de  table  et 

I.   Schneider,  /.    c.  —  2.   D.    Dubourg,   5'.    Odon.   Paris,    1905.   Ma- 
billon,   Acta   sanctorum   O.   S.    B.   V«  siècle   bénédictin,   p.    163. 

61 


leur  théorie  se  déroule  dans  le  cloître  au  chant  des 
psaumes.  Chaque  jour,  ils  s'en  vont  ainsi  dire  les 
«  grâces  »  à  l'église,  suivis  de  leurs  hôtes,  et  restent 
quelques  minutes  au  chœur  à  célébrer  la  munifi- 
cence du  Tout-Puissant.  Après  une  courte  pause, 
consacrée  à  l'oraison  mentale,  la  communauté  re- 
gagne le  cloître,  et  la  récréation  commence,  tandis 
que  nous  allons,  conduits  par  le  Père  hôtelier,  pren- 
dre le  café  dans  une  salle  voisine. 

—  La  récréation  a  lieu  tous  les  jours  ?  deman- 
dons-nous au  Père  hôtelier. 

—  Oui,  deux  fois  par  jour,  à  midi  et  le  soir. 
C'est  bien  nécessaire,  n'est-ce  pas  ?  A  demeurer 
toujours  tendue,  la  corde  de  l'arc  ne  risque-t-elle 
pas  de  perdre  quelque  chose  de  sa  vigueur  ? 

Seulement,  la  nature  de  la  récréation  n'est  pas 
chez  nous  laissée  au  caprice  de  chacun.  Cette  heure 
de  délassement,  au  cours  de  laquelle  la  charité  et  la 
simplicité  trouvent  à  se  produire,  constitue  un 
exercice  de  la  vie  commune  auquel  tous  doivent 
prendre  part. 

Il  est  vrai  que  sous  la  forme  que  nous  lui  con- 
naissons aujourd'hui,  elle  ne  remonte  pas  aux  ori- 
gines de  l'institution  monastique.  La  Règle  assurait 
aux  frères  quelques  moments  dans  la  journée  pour 
échanger  les  propos  nécessaires  ^.  Le  texte  en  laisse 
peut-être  deviner  davantage  :  quoi  qu'il  en  soit,  on 
devait  s'en  autoriser,  jusqu'au  XIP  siècle,  pour 
justifier  l'usage  de  la  récréation.  Déjà,  à  partir  du 
IX®  siècle,  celle-ci  est  universellement  admise  dans 
tous  les  monastères,  même  les  plus  fervents.  Cî- 
teaux  et  Clairv^aux  en  connaissent  la  pratique  dès 
leur  origine  ;  au  témoignage  du  cardinal  Jacques  de 

I.    Règle,  cb.    42   et   6. 
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Vitry,  c'est  durant  une  grosse  heure  que  les  reli- 
gieux peuvent  causer  entre  eux  ^.  Aux  grandes 
fêtes  pourtant,  la  coutume  générale  était  de  laisser 
tomber  le  colloque  ;  les  anciens  moines  jugeaient 
qu'à  pareils  jours,  leur  âme  sentait  trop  le  besoin  de 
vaquer  exclusivement  à  la  contemplation  des  choses 
de  Dieu. 

Nous  avions  gagné  le  jardin. 

Des  notes  claires  de  rires  frais  montaient  timide- 
ment dans  l'air  et  parvenaient  jusqu'à  nos  oreilles  : 
c'était  l'essaim  des  novices  groupés  autour  de  leur 
père  maître,  et  remplissant  une  des  allées.  La  joie 
rayonnait  sur  ces  jeunes  fronts,  joie  saine,  franche, 
pure.  Ne  leur  enseigne-t-on  pas  qu'être  morose,  c'est 
presque  pécher  ?  «  L,a  mélancolie,  certes,  s'entoure 
de  charme  et  de  grâce.  Mais  elle  porte  en  même 
temps  la  marque  de  la  faiblesse.  Aussi  doit-elle  de- 
meurer dans  le  monde.  Une  âme  monastique  ne  la 
saurait  connaître  et  la  joie,  seule,  doit  éclairer  le 
visage  de  ceux  qui  vivent  avec  l'image  de  Jésus 
dans  leur  cœur  »  ^. 

La  récréation  monastique  est  un  délassement  ; 
c'est  pourquoi  elle  a  une  limite  de  temps  qu'on  ne 
dépasse  qu'en  de  très  rares  occasions.  A  peine  la 
cloche  a-t-elle  donné  le  signal  de  la  fin,  qu'aussitôt 
le  silence  se  rétablit  et  que  les  moines  se  dispersent, 
—  tandis  que  le  Père  hôtelier  prend  congé  de  nous 
pour  quelques  heures. 

I.   Pour  plus  de  détails  voir  Revue  bénédictine,   1889,   p.   350.  — 
2.  Schneider,  /.   c. 


VIII 


PRÉSENT,  nous  errons  seuls,  à  notre  guise, 
à  travers  les  allées  du  jardin.  Au  détour 
de  l'une  d'elles,  près  du  chevet  de  l'é- 
glise, nous  nous  trouvons  devant  le  cime- 
tière des  moines.  Nous  y  entrons,  poussés  quelque 
peu  par  la  curiosité. 

A  l'ombre  de  grands  arbres,  parmi  les  fleurs 
riantes  soigneusement  entretenues  sur  les  tombes, 
de  petites  croix  de  bois  se  dressent  et  s'alignent, 
toutes  pareilles.  Chacune  porte  une  inscription  :  un 
nom,  trois  dates  :  celle  de  l'entrée  en  ce  monde,  celle 
de  la  consécration  à  Dieu,  celle  du  départ  pour  le 
ciel. 

Une  intense  impression  de  calme  se  dégage  de  ce 
lieu  et  nous  pénètre  profondément  ;  aucun  bruit 
ne  trouble  le  sommeil  de  ceux  qui,  toute  une  vie 
durant,  cherchèrent  l'infini  ;  le  léger  mouvement  de 
l'air  qui  fait  trembler  le  feuillage  semble  lui-même 
une  ébauche  du  rythme  de  la  paix. 

Une  ombre  parfois  se  glisse  sur  le  chemin  doré 
de  soleil  :  c'est  la  discrète  visite  d'un  moine  à  ses 
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frères  qui  reposent  ici.  De  temps  à  autre,  le  reli- 
gieux s'arrête  devant  une  tombe  fleurie,  laissant 
s'égrener,  comme  des  gouttes  rafraîchissantes,  les 
Ave  du  Rosaire. 

Cette  miséricordieuse  piété  envers  les  morts,  nul 
ne  l'a  exercée  avec  un  si  grand  zèle  que  l'Ordre 
monastique.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous  raconte 
lui-même  ^  comment  il  fut  amené  à  célébrer  trente 
messes  consécutives  pour  obtenir  la  délivrance  d'un 
moine  du  Mont  Caelius,  coupable  d'avoir  détourné 
quelque  menue  monnaie  durant  sa  vie.  Ainsi  naquit 
la  dévotion  si  populaire  du  «  trentain  ».  Saint  Odi- 
lon  de  Cluny,  a,  le  premier,  consacré  un  jour  de 
l'année,  le  2  novembre,  aux  fidèles  trépassés. 

Et  que  de  soins  dévoués  dépensent  les  moines  au 
soulagement  de  leurs  frères  défunts  !  Aux  siècles 
passés,  quand  la  difficulté  des  communications  exa- 
gérait les  distances,  ils  ont  su  créer  le  moyen  de 
s'annoncer  les  uns  aux  autres  le  décès  d'un  frère  et 
de  postuler  ainsi  leurs  suffrages  réciproques  pour  le 
réconfort  de  son  âme.  D'abbayes  en  abbayes,  de 
provinces  en  provinces,  à  travers  toute  la  France 
et  parfois  au  delà  du  détroit,  pérégrinait  un  reli- 
gieux porteur  du  «  rouleau  des  morts  ».  Les  dé- 
funts de  l'année  y  ont  été  inscrits  avec  une  courte 
mention  des  fonctions  qu'ils  ont  remplies.  Dans 
chaque  monastère  où  fait  escale  le  funèbre  messa- 
ger, un  scribe  expert  écrit,  à  la  suite,  des  promesses 
de  prière  et  des  formules  de  condoléances.  On  con- 
fie au  porte-rouleau  la  liste  des  morts  de  céans  qu'il 
doit  rapporter  à  son  abbaye,  puis  le  messager  re- 
prend la  route  du  moutier  voisin  -. 

I.  Dialogues,  IV,  55.  —  2.  L.  Delisle,  Les  rouleaux  des  morts. 
Paris,    1866. 
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Le  «  rouleau  des  morts  »  a  perdu  sa  raison 
d'être.  En  beaucoup  de  monastères,  il  a  été  rem- 
placé par  l'insertion  du  nom  du  défunt  dans  le 
nécrologe  de  l'abbaye  ;  chaque  jour,  à  l'heure  de 
Prime,  mémoire  est  faite  des  religieux  et  des  bien- 
faiteurs défunts,  et  la  communauté  récite  à  leur 
intention  le  De  Profundis.  Enfin,  pratique  tou- 
chante, pendant  le  mois  qui  suit  le  décès  d'un  frère, 
on  sert  chaque  jour,  au  réfectoire,  pour  être,  après, 
distribuées  aux  pauvres,  les  portions  accoutumées, 
à  la  place  demeurée  vide  ;  un  crucifix  est  dressé 
à  cette  place  durant  ces  trente  jours,  et  ses  bras 
étendus  semblent  demander  miséricorde  pour  le  dé- 
funt. 

La  raison  de  cette  piété  pour  les  «  âmes  »  est 
simple  et  profonde. 

Les  membres  de  l'abbaye,  institution  locale,  for- 
ment une  famille  dans  laquelle  les  disparus  ne  sont 
pas  oubliés. 

Majores  cogitate... 

«  Rappelez-vous  vos  aînés  »...  Chaque  jour, 
quand  la  saison  le  permet,  le  moine  vient  rendre 
visite  à  ceux  qui  ont  semé  avant  lui  et  dont  il  re- 
cueille avec  gratitude  la  moisson  ;  il  vient  renouve- 
ler en  lui  le  souvenir  des  vertus  de  ceux  qui  em- 
baumèrent le  cloître  du  parfum  de  leur  sacrifice  ou 
de  leur  charité  et  qui  vivent  à  présent  dans  la  paix 
de  Dieu. 

Ainsi,  la  pensée  des  morts  continue  à  se  mêler, 
pour  les  affermir,  aux  résolutions  des  vivants... 
Silencieux  et  fécond  commerce  d'âmes,  bien  capa- 
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ble  de  maintenir,  au  cours  incessant  du  flux  chan- 
geant des  années,  l'unité  de  l'idéal  et  la  vitalité  des 
traditions. 

Déjà  les  premiers  sons  des  cloches  annonçant 
l'heure  des  vêpres  glissent  sur  la  colline,  s'enfuient 
vers  la  vallée,  et  nous  sommes  encore  attardés  au 
milieu  de  ces  tombes...  C'est  que,  dans  cette  soli- 
tude, tout  imprégnée  de  foi  paisible  et  d'invincible 
espérance,  la  mort  a  perdu  ce  qui  en  fait  l'hor- 
reur. C'est  ici  qu'elle  apparaît  comme  un  passage 
à  la  vie  bienheureuse,  comme  l'heure  où  l'âme  se 
réunit  pour  toujours  au  Christ  pour  qui  elle  a  tout 
sacrifié  ici-bas  ;  et  l'on  comprend,  sans  peine,  cet 
élan  d'un  vieux  moine  à  son  lit  de  mort  :  «  Sors, 
mon  âme,  sors,  qu'est-ce  qui  t'arrête  ?  Il  y  a  près 
de  soixante-dix  ans  que  tu  sers  le  Christ,  et  tu 
crains  la  mort    »?... 

Et  nous  relisions,  quelques  instants  plus  tard,  le 
récit,  plein  de  simplicité,  de  la  fin  du  Vénérable 
Bède.  La  vie  de  ce  grand  moine,  que  l'Angleterre 
regarde  toujours  comme  son  premier  historien  et 
que  l'Église  a  mis  au  nombre  de  ses  Docteurs,  fut 
faite  «  toute  de  prière  et  d'étude  »  :  Semper  ora- 
vit,  semper  legit,  dit  son  biographe.  Et  voici  la  lettre 
que  nous  ont  conservée  de  vénérables  manuscrits  ; 
elle  fut  écrite  par  un  des  disciples  de  Bède,  Cuth- 
bert,  à  un  de  ses  amis,  pour  lui  annoncer  le  départ 
du  maître  pour  le  ciel.  Elle  est  vieille,  cette  lettre, 
de  douze  siècles,  mais  elle  n'a  rien  perdu  de  son  par- 
fum de  paix  et  de  fraîcheur. 

«  Pendant  la  quinzaine  avant  Pâques,  écrit 
Cuthbert,  Bède  fut  excessivement  oppressé,  avec  la 
respiration  courte,  mais  sans  souffrir  :  puis  il  repric 
des    forces    jusqu'à    l'approche  de  l'Ascension.   Il 
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était  plein  de  joyeux  contentement,  et  rendait  grâ- 
ces au  Tout-Puissant,  jour  et  nuit  et  à  toute  heure. 
A  nous,  ses  élèves,  il  continuait  ses  leçons  quoti- 
diennes, et  passait  le  reste  de  la  journée  à  chanter 
des  psaumes  ;  la  nuit,  c'étaient  des  transports  d'ac- 
tions de  grâces,  sauf  pendant  les  rares  moments 
qu'il  accordait  au  sommeil.  Aussitôt  éveillé,  il  se 
mettait  à  ses  occupations  habituelles,  et  élevait  à 
tout  moment  ses  mains  vers  le  ciel  pour  rendre  grâ- 
ces à  Dieu.  Je  l'atteste  solennellement  :  je  n'ai 
jamais  vu  personne  qui  fût  si  empressé  à  rendre 
grâces  à  Dieu. 

«  Il  chantait  cette  phrase  de  l'Apôtre  :  «  C'est 
une  chose  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant  »,  et  d'autres  passages  de  l'Écriture 
par  lesquels  il  nous  avertissait  de  secouer  notre  âme 
engourdie,  en  nous  transportant  d'avance  à  notre 
dernière  heure.  Dans  quelques  vers  anglais  de  sa 
composition,  il  nous  rappelait  que  personne  ne  peut 
trop  se  préparer  à  la  mort,  qu'il  faut  penser  ici-bas 
au  bien  et  au  mal  que  nous  avons  fait,  et  au  juge- 
ment qui  nous  attend. 

«  Il  chantait  aussi  certaines  antiennes,  entre  au- 
tres celle-ci  ;  «  O  Roi  de  gloire.  Seigneur  des  anges, 
qui  êtes  monté  aujourd'hui  en  triomphe  au  haut  des 
cieux,  ne  nous  laissez  pas  orphelins,  mais  envoyez- 
nous  l'Esprit  de  vérité  promis  par  le  Père,  Allé- 
luia »  \ 

«  Et  à  ces  mots  :  «  Ne  nous  laissez  pas  orphe- 
lins »,  il  fondait  en  larmes  et  pleurait  abondam- 
ment. Il  répétait  aussi  :  «  Dieu  châtie  les  enfants 
qu'il  adopte  »,  et,  avec  saint  Ambroise  :  «  Je  n'ai 

I.  C'est  l'antienne  qui  se  chante  aux  Vêpres  pendant  l'octave  de 
l'Ascension. 
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pas  vécu  de  façon  à  rougir  d'avoir  été  parmi  vous, 
et  je  n'ai  pas  peur  de  mourir  parce  quejious  avons 
un  bon  Maître  ». 

«  Outre  nos  leçons  et  le  chant  des  psaumes,  deux 
ouvrages  l'occupaient  alors  ;  il  traduisait  en  anglais 
l'Évangile  de  saint  Jean. 

«  Le  mardi  avant  l'Ascension,  il  commença  à  être 
plus  oppressé,  et  ses  pieds  enflèrent  légèrement.  Il 
passa  cependant  la  journée  occupé  à  dicter  joyeu- 
sement, et  répétant  à  plusieurs  reprises  :  «  Écrivez 
vite  ce  que  je  dicte,  car  je  ne  sais  combien  je  vais 
durer  encore,  et  si  mon  Créateur  ne  va  pas  bientôt 
me  prendre  ».  On  eût  dit  qu'il  savait  parfaitement 
à  quelle  heure  il  devait  mourir,  et  il  passa  la  nuit 
sans  dormir,  bénissant  le   Seigneur.   L,e  mercredi, 
dès  l'aube,  il  nous  pressa  de  continuer  ce  que  nous 
avions    commencé.    Nous    écrivîmes   jusqu'à   neuf 
heures,  oii  l'on  fit  la  procession  avec  les  reliques  des 
saints,  selon  la  coutume  du  jour.  Mais  l'un  de  nous 
lui  dit  .  «  Cher  Maître,  il  manque  encore  un  cha- 
pitre ;  vous  serait-ce  une  fatigue  si  nous  vous  de- 
mandions vos  instructions  à  ce  sujet  ?  »  Il  répon- 
dit :  «  J'en  ai  encore  la  force  ;  prenez  votre  plume, 
préparez-vous  et  écrivez  vite  ».  A  trois  heures,  il 
me  dit  ;  «  Courez  vite  appeler  nos  prêtres,  afin  que 
je  partage  entre  eux  quelques  petits  souvenirs  que 
j'ai  là  dans  mon  coffre  ».  Et  quand,  très  troublé, 
j'eus  exécuté  son  ordre,  il  adressa  la  parole  à  cha- 
cun, leur  demandant  en  grâce  de  dire  des  messes  et 
des  prières  pour  lui.  Il  passa  ainsi  la  journée  dans 
la  joie,  jusqu'au  soir  où  un  de  ses  jeunes  disciples 
lui  dit  :    «  Cher    Maître,    il    manque    encore  une 
phrase  ».    «  Écrivez    vite  »,    répondit-il.  Au  bout 
d'un  instant  le  disciple  reprit  :  «  Elle  est  écrite  »  ; 
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il  répliqua  :  «  C'est  bien, 
tum  est,  prends  ma  tête 
très  grand  plaisir  à  être 
où  j'ai  toujours  prié,  et 
Père  ».  Et  sur  le  planche 
«  Gloire  au  Père,  au  Fils 
juste  comme  il  disait  :  « 
dit  le  dernier  soupir  et 
ciel  »... 


tu  dis  vrai  ;  consumma- 
entre  tes  mains,  car  j'ai 
assis  en  face  de  l'endroit 
je  veux  y  invoquer  mon 
r  de  sa  cellule,  il  chanta  : 

et  au  Saint-Esprit  »  :  et, 
au  Saint-Esprit  »,  il  ren- 
s'en  alla  au  royaume  du 


IX 


ES  Vêpres  ont  ramené  dans  l'église  tous 
les  moines  de  chœur.  Cet  office  rappelle 
'^  le  mystérieux  Sacrificium  vespertinum 
de  la  loi  juive,  et  fait  pendant  aux  Lau- 
des, première  heure  du  jour.  Le  Magnificat  fait 
écho  au  Benedictiis,  mais  les  Vêpres  l'ont  emporté 
en  solennité  sur  les  Laudes,  et,  dans  la  plupart  des 
monastères,  elles  sont  entièrement  chantées,  chaque 
jour,  à  l'instar  de  la  messe  conventuelle. 

L^ne  coutume  particulière  au  bréviaire  monas- 
tique est  le  chant  solennel  du  Pater  exécuté  tout 
entier  par  l'abbé  lui-même.  Rien  d'émouvant  comme 
cette  pieuse  modulation  de  l'oraison  dominicale,  à 
peine  soutenue  en  sourdine  par  le  jeu  délicat  de 
l'orgue.  Debout,  tourné  vers  l'autel,  les  mains  join- 
tes, dans  une  attitude  pleine  de  supplication,  le  Père 
de  la  famille  monastique  implore,  pour  ses  fils  in- 
clinés, le  Père  de  tous  les  mortels... 

Ce  geste  plein  de  grandeur  et  de  simplicité  nous 
frappa  tellement  que,  l'office  terminé,  nous  en  de- 
mandâmes l'origine  au  Père  hôtelier. 


C'est,  nous  répond-il,  une  prescription  de  la  Rè- 
gle elle-même.  Elle  s'accomplit  aux  Laudes  comme 
aux  Vêpres,  et  le  motif  en  est  emprunté  à  la  cha- 
rité. Nous  ne  pouvons,  en  effet,  réciter  cette  prière 
sans  pratiquer,  du  même  coup,  le  pardon  des  of- 
fenses ;  et  c'est  dans  cette  intention  que  le  Pa- 
triarche des  moines  a  établi  ce  rite.  Il  veut  que  les 
frères,  en  entendant  le  chef  de  la  famille  religieuse 
solliciter  le  pardon  divin,  réalisent  en  même  temps 
dans  leur  propre  cœur  le  pardon  humain,  «  afin  de 
faire  disparaître  les  pierres  d'achoppement  qui  se 
rencontrent  malgré  tout  dans  une  communauté  »  \ 

Vous  avez  peut-être  été  tenté,  ajouta  notre  guide, 
de  juger  trop  idéal  le  monastère  que  je  vous  fais 
visiter  ?  Cette  phrase,  inspirée  à  S.  Benoît  par  son 
expérience  des  âmes,  suffira  à  vous  faire  compren- 
dre que  l'abbaye,  comme  toute  société  humaine,  est 
peuplée  d'êtres  fragiles  qui  font  profession  de 
rechercher,  non  de  posséder  dans  sa  plénitude,  la 
perfection  chrétienne.  La  vie  monastique  a  ses 
épreuves,  elle  aussi  ;  les  rapprochements  quotidiens 
de  l'existence  commune,  l'intimité  constante  de 
tempéraments  nombreux  et  variés  les  rendent  par- 
fois plus  délicates  et  plus  profondes  ;  il  faut,  dès 
lors,  qu'une  charité  plus  généreuse,  plus  abondante 
les  prévienne  ou  les  fasse  évanouir... 

Tout  en  nous  développant  ce  beau  thème,  le 
Père  hôtelier  nous  mène  visiter  le  collège  et  l'école 
des  métiers  d'art,  oi!i  plusieurs  de  ses  confrères  con- 
sacrent leur  temps  et  leurs  énergies  à  initier  la  jeu- 
nesse aux  sciences  «  qui  font  l'homme  »,  ou  aux 
méthodes  qui  permettront  de  contribuer  à  la  renais- 
sance de  l'art  chrétien. 

I.   Règle,   ch.    13. 
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Car  la  prière  est  une  source  de  zèle  et  «  la 
science  qui  ne  tourne  pas  à  aimer  »  ^  et  à  faire  ai- 
mer, demeure  stérile.  «  École  du  service  de  Dieu  »  ^, 
le  monastère  ne  peut  circonscrire  son  activité  exté- 
rieure à  l'office  du  chœur  ou  au  travail  individuel 
exécuté  dans  la  cellule.  Cette  activité  s'étend  aussi 
loin  que  le  demandent  les  circonstances,  les  besoins 
de  l'Église  et  que  le  lui  permettent  le  nombre  et  les 
forces  de  ses  membres. 

Entrevue  et  pratiquée  par  saint  Benoît  lui-même  ^, 
dont  le  zèle  multiplié  instruisit  des  vérités  chrétien- 
nes les  populations  incultes  et  superstitieuses  du 
Cassin  ;  reçue  et  transmise  avec  piété,  de  généra- 
tion en  génération,  dès  les  origines  de  l'Ordre  ; 
accentuée  et  définitivement  consacrée  par  l'acces- 
sion toujours  plus  fréquente  des  moines  à  la  cléri- 
cature,  cette  extension  indéfinie  d'œuvres  fécondes 
atteint  les  divers  domaines  qui  peuvent  relever  es- 
sentiellement du  ministère  sacerdotal. 

C'est  ainsi  que  l'abbaye  devient,  au  moyen  âge, 
école  et  paroisse,  ferme  modèle  et  hôpital,  hôtellerie 
et  académie  d'art,  centre  de  vie  en  un  mot,  réduc- 
tion de  ce  qu'offrent  les  grandes  villes  modernes, 
avec  cette  notable  différence  qu'au  lieu  d'absorber 
les  énergies  d'une  race,  elle  projette  sans  cesse  de 
nouvelles  forces  vers  la  périphérie.  A  présent  en- 
core, en  dépit  de  l'équilibre  rompu  au  profit  des 
agglomérations  urbaines  et  aux  dépens  de  la  glèbe, 
le  monastère  bénédictin  s'efforce  de  demeurer  un 
facteur  actif  de  civilisation  dans  la  société  contem- 
poraine. 


1.     Bossuet.     —     2.     Saint     Benoît,    Prologue    de    la     Règle. 
3.   S.   Grégoire,  Dialogues,   II,   ch.   8   et  passim. 
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Les  moines  ont  pénétré  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  sur  les  pas  des  missionnaires  sortis  de  leurs 
cloîtres.  Jadis,  en  Europe,  ils  convertirent  la  Grande 
Bretagne,  par  la  prédication  de  saint  Augustin  de 
Cantorbéry  et  de  ses  compagnons,  et  en  firent  «  l'île 
des  Saints  »  ;  la  Germanie,  par  saint  Boniface  qui 
fonde  l'Église  d'Allemagne  et  réorganise  celle  des 
Gaules  ;  la  Souabe,  par  saint  Pirmin  ;  la  Frise,  par 
saint  Willibrord  ;  les  Slaves  du  Nord,  par  saint 
Adalbert  ;  le  Danemark  et  la  Péninsule  Scandinave, 
par  saint  Anschaire  ;  quatre  siècles  durant,  du  VP 
au  X®  siècle,  des  missionnaires  surgissent  à  l'appel 
de  l'Église,  nombreux,  hardis,  intrépides,  généreux, 
qui,  le  livre  ou  l'outil  dans  la  main,  la  prière  et  le 
chant  sur  les  lèvres,  cruce  et  aratro,  vont  porter  aux 
vastes  contrées  de  l'Europe,  la  civilisation  chré- 
tienne et  rendre  la  paix  du  cœur  à  des  hommes  de- 
venus étrangers  à  Dieu  ^.  Ils  défrichent  autant  les 
âmes  que  le  sol. 

Au  XVP  siècle,  les  moines-missionnaires  sont  au 
Brésil  ;  au  XIX^  siècle,  dans  l'Amérique  du  Nord 
où,  sous  l'impulsion  de  D.  Boniface  Wimmer,  ils 
créent  partout  des  centres  puissants  de  foi  et  de 
vie  ;  au  Katanga  (Congo  belge)  ^  au  Zanzibar 
(congrégation  de  Sainte  Ottile),  et  surtout  en 
Australie,  oii  l'activité  remarquable  de  trois  béné- 
dictins, Mgr  Ullathorne,  Mgr  Polding  et  Mgr  Sal- 
vado,  fonde  et  organise  des  diocèses  aujourd'hui 
aussi  florissants  que  vastes. 

I.  L'apostolat  des  premiers  siècles  bénédictins  est  exposé  avec 
précision  et  compétence  par  un  érudit  de  valeur,  D.  U.  Berlière, 
dans  son  ouvrage  L'ordre  monastique,  des  origines  au  XII'  siècle. 
—  2.  Voir  Deux  ans  au  Katanga.  A'otcs  et  impressions,  par  D.  Marc 
de  Jlontpellier,  O.  S.  B.  Desclée,  1922.  Voir  également  le  Bulletin 
des  missions  béyiédictines  belges,  publié  par  l'abbaye  de  Saint- 
André. 
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Partout  où  ils  ont  pénétré,  ils  se  sont  faits  les 
champions  de  la  foi  romaine  :  c'est  une  des  princi- 
pales caractéristiques  de  leur  œuvre.  Ces  moines 
montrent  le  plus  entier  dévoûment  envers  la  Papau- 
té, d'où  vient  à  l'Église  sa  plus  grande  assurance 
d'universalité.  Ils  sont  d'infatigables  pèlerins  de 
Rome,  où  ils  cherchent  l'enseignement,  la  justice,  le 
conseil  de  Pierre  le  porte-clefs. 

Leurs  descendants  d'aujourd'hui  ont  hérité  de 
cette  fidélité  inviolable  au  siège  romain,  illustré 
d'ailleurs  par  tant  de  moines,  depuis  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  Pie  VII  et  Grégoire  XVI.  Il  suffirait 
de  citer  les  travaux  de  D.  Guéranger  ;  le  rôle  joué 
par  un  autre  fils  de  saint  Benoît,  Mgr  Ullathome, 
évêque  de  Birmingham,  dans  le  rétablissement,  au 
cours  du  XIX®  siècle,  de  la  hiérarchie  catholique  en 
Angleterre,  et  la  croisade,  puissamment  organisée 
et  admirablement  féconde,  de  défense  catholique  et 
de  concentration  romaine,  menée  en  Autriche,  dans 
ces  dernières  années,  par  l'abbaye  bénédictine 
d'Emmaùs  (Prague)  contre  le  mouvement  protes- 
tant du  «  Los  von  Rom  ». 

Ajoutons  encore  que  parfois,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Autriche,  et  en  Amérique  notamment,  ils 
unissent  le  ministère  paroissial  à  la  vie  religieuse 
et  le  moine  remplit  l'oft'ice  de  pasteur  dans  quelque 
église  dépendante  ou  voisine  de  l'abbaye  ^. 


I.  D'après  le  dernier  recensement  (1920),  l'Ordre  bénédictin 
compte  un  cardinal,  six  archevêques,  huit  évêques.  L'Ordre, 
divisé  en  15  congrégations  ou  groupements  de  monastères  (ceux-ci 
au  nombre  de  159),  comprend  7038  moines.  Si  l'on  y  ajoute  (d'après 
la  dernière  statistique  parue  en  1905)  les  moines  des  autres  bran- 
ches de  rOrdre  (cisterciens,  camaldulcs,  etc.),  on  arrive  à  un  total 
de  plus  de  12.396  pour  tout  l'Ordre.  —  On  peut  y  joindre  les 
11.679    moniales    bénédictines    proprement    dites. 
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Rares  enfin  sont  les  abbayes  qui  ne  possèdent  pas 
une  ou  même  deux  écoles.  L'éducation  des  enfants 
a  trouvé  sa  place  dans  la  Règle  elle-même  et  saint 
Benoît,  héritier  de  la  tradition  des  monastères  d'O- 
rient, a  étendu  jusqu'à  eux  sa  sollicitude  ^.  Cette 
institution  fut  conservée  et  développée  par  les  des- 
cendants du  grand  Patriarche  ;  jusqu'au  XIIP  siè- 
cle, —  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  l'enseigne- 
ment s'organise  dans  les  villes  et  où  les  Universités 
attirent  l'élite  de  la  jeunesse  studieuse  autour  des 
chaires  fameuses  de  saint  Thomas  et  de  Duns  Scot, 
—  les  écoles  claustrales  furent,  avec  les  écoles 
capitulaires,  le  refuge  de  la  littérature  antique,  et 
leur  enseignement  ne  fut  pas  sans  jeter  un  singulier 
éclat. 

Elles  se  composaient  en  partie  de  jeunes  oblats 
destinés  à  fournir  un  recrutement  assuré  au  monas- 
tère, mais  ce  serait  tomber  dans  l'exagération  que 
de  croire  à  la  généralité  de  cet  usage,  et  paraître 
ignorer  les  nombreuses  écoles  ouvertes  aux  laïcs 
dans  la  plupart  des  abbayes  ^. 

Déjà  plus  haut,  en  parlant  du  travail,  nous  avons 
énuméré  quelques-unes  des  fameuses  écoles  monas- 
tiques au  moyen  âge  ;  qu'on  nous  permette  d'ajou- 
ter encore  à  cette  liste  les  noms  de  Saint-Michel- 
sur-Meuse  (Lorraine),  l'abbaye  de  Gorze  en  Lor- 
raine également,  et  St- Vincent  de  Metz  où  enseigna 
Sigebert  de  Gembloux  ;  Luxeuil  et  l'écolâtre  Con- 
stance ;  l'illustre  abbaye  de  Fleury-sur-Loîre  et 
son  magister  le  célèbre  Abbon  ;  St-Remi  de  Reims 
et  l'écolâtre  Albéric  ;  Saint-Gennain  d'Auxerre  où 

I.  Règle,  ch.  30,  37,  59,  78.  —  2.  Voir  L.  Maître,  Les  écoles 
monastiques  et  épiscopales,  Paris,  1866  ;  D.  Berlière,  Les  écoles 
abbatiales  au  moyen  âge,  dans  Revue  bénédictine,  1S89,  p.  499  et 
suiv. 
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étudia  un  fils  de  Charles-le-Chauve,  comme  plus 
tard,  Louis-le-Gros  à  Saint-Denis  ;  l'abbaye  de 
Saint-Riquier  qui  comptait  sous  les  carolingiens 
jusqu'à  cent  écoliers  fils  de  ducs  ou  de  princes,  où 
l'abbé  Engelrad,  au  X^  siècle,  enseigna,  ayant  pour 
disciple  Drogon,  évêque  de  Thérouanne.  Rappelons 
encore  Corbie,  Marmoutier,  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, F'écamp,  Le  Bec  où  Lanfranc  vit  parmi  ses 
élèves  le  futur  Pape  Alexandre  II  et  Yves  de  Char- 
tres, et  surtout  l'école  de  Tours.  En  Belgique, 
lyobbes  et  Waulsort,  Saint-Hubert,  Stavelot,  Saint- 
Trond,  parmi  tant  d'autres  ^.  En  Angleterre,  l'ab- 
baye d'Evesham  et  de  Peterborough,  les  collèges 
d'Oxford  et  la  maison  de  Cotenham  près  de  Cam- 
bridge ;  cet  état  de  prospérité  est  aussi  remar- 
quable en  Suisse,  notamment  à  Saint-Gall,  à  Reiche- 
nau  ;  à  Fulda  en  Allemagne  ;  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, et,  chose  digne  d'être  signalée,  nous  ne  citons 
ici  que  des  écoles  ouvertes  aux  laïcs. 

Au  XIV®  siècle,  c'est  un  ancien  moine  bénédictin 
devenu  pape,  Urbain  V  (1310-1370),  qui  est  le  pro- 
moteur de  l'organisation  et  du  développement  des 
foyers  intellectuels  de  la  chrétienté,  —  et  ce  fut 
peut-être  là  sa  préoccupation  la  plus  chère.  Les 
actes  de  ce  pontife  sont  éloquents.  Il  élève  à  ses 
frais,  chaque  année,  plus  de  quatorze  cents  étu- 
diants dispersés  en  différentes  universités  ou  écoles, 
il  favorise  de  toutes  façons  maîtres  et  élèves.  Ea 
France,  avec  Paris,  Angers,  Orléans,  Avignon, 
Toulouse,  Montpellier,  est  privilégiée,  mais  les  au- 
tres pays  ne  sont  pas  oubliés  :  Urbain  V  crée  les 
Universités  de  Cracovie  pour  la  Pologne,  de  Vienne 

I.  P.alau,  Les  sources  littéraires  de  l'histoire  du  pays  de  Liège. 
Bruxelles. 
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pour  l'Autriche  ;  il  rétablit  celle  d'Orvieto  et  relève 
celle  de  Bologne.  Dans  tous  les  actes  de  ce  Pontife 
se  révèle  une  sollicitude  toujours  bienveillante, 
condescendante,  généreuse,  s'étendant  aux  plus 
humbles  de  la  gent  universitaire  ^. 

Après  avoir,  au  cours  des  derniers  siècles,  joué 
un  rôle  plus  effacé,  et  subi  les  tourmentes  de  la  Ré- 
forme et  de  la  Révolution  ^,  les  écoles  bénédictines 
ont  retrouvé  une  prospérité  nouvelle  ;  la  joyeuse 
efflorescence  d'une  nombreuse  jeunesse  est  venue 
égayer  le  vieil  arbre  séculaire. 

Répandus  en  Autriche,  Bavière,  Suisse,  Italie, 
Belgique,  Amérique,  les  collèges  bénédictins  sont  au 
nombre  de  cent  quarante-deux  avec  un£  population 
de  seize  mille  élèves,  dont  vingt-un  grands  sémi- 
naires avec  près  de  treize  cents  élèves  ;  on  compte 
encore  quelques  écoles  claustrales  avec  un  demi- 
millier  d'oblats.  On  sait  en  outre  que,  grâce  à  la 
munificence  de  Léon  XIII,  fut  créé  à  Rome,  sur  le 
Mont-Aventin,  pour  les  jeunes  moines  de  l'Ordre, 
le  collège  international  de  Saint-Anselme. 

La  caractéristique  de  ces  collèges  consiste  sur- 
tout dans  le  cadre  familial  et  paternel  dont  s'entoure 
l'éducation  ;  les  élèves  sont  enfants  du  cloître  ;  le 
surveillant  fait  fond  sur  leur  droiture  et  leur  loyau- 
té ;  on  leur  apprend  à  ne  pas  abuser  de  la  liberté 
accordée,  cependant  que  la  religion  leur  est  ensei- 
gnée d'une  façon  saisissante  par  la  fréquentation 
des  offices  du  chœur,  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête.  Le  symbolisme  du  culte  apporte  au  dogme  et 

I.  Chaillan,  Le  bienheureux  Urbain  V,  Paris,  1911.  —  2.  Le  lec- 
teur ne  doit  pas  s'exagérer  la  portée  de  cette  phrase.  L'école  de 
Sorèze  et  l'université  de  Salzhourg,  notamment,  prouvent  la  vitalité, 
jusqu'à   la    fin    du    XVIII"'    sièck-,    des    collèges    claustraux. 
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L  existe  encore  d'autres  institutions  mar- 
quées au  coin  des  traditions  bénédictines. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  écoles  de 
plain-chant  et  les  ateliers  d'arts  et  mé- 
tiers, comme  en  dirigent  les  abbayes  de  Beuron, 
d'Emmaiis  (Prague),  du  Alontserrat  et  de  Mared- 
sous. 

La  culture  des  beaux-arts  fait  partie  intégrante 
du  patrimoine  monastique.  Au  cours  de  notre  visite, 
nous  n'avons  pas  été  sans  remarquer  à  quel  point 
l'abbaye,  aux  lignes  sévères,  à  la  décoration  si  sobre, 
dégage  une  forte  et  savoureuse  impression  d'art. 
Les  vastes  proportions  des  bâtiments  claustraux,  le 
choix  et  l'agencement  judicieux  des  matériaux,  les 
sculptures  de  la  pierre,  le  bois  fouillé  des  stalles  et 
les  pentures  de  fer  forgé,  les  émaux  des  calices  et 
les  orfrois  des  chapes,  attestent  l'amour  et  le  soin 
dépensé  par  l'artisan  pour  parfaire  son  œuvre. 

Le  mobile  de  cette  magnificence  échappe  à  plus 
d'un  esprit  ;  quotidiennement,  on  entend  apprécier 
le  moine  artiste  comme  un  aimable  dilettante,  cu- 
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rieux  de  belles  choses  et  de  sensations  rares  qui 
renouvellent  l'essor  de  sa  dévotion  d'esthète.  En 
perdant  de  vue  le  but  que  s'est  imposé  le  pieux  ou- 
vrier, on  en  vient  à  séparer  tout  naturellement  son 
souvenir  de  son  œuvre,  et  tel  goûte  le  charme  émané 
d'une  abbaye  désolée,  qui  oublie  ceux  qui  l'animè- 
rent jadis  et  lui  donnèrent  sa  raison  d'être. 

L'art  monastique  trouve  son  motif  suprême  dans 
le  souci  de  ne  consacrer  au  service  de  Dieu  que  des 
instruments  dont  la  beauté  semble  un  reflet  de  la 
splendeur  divine.  L,e  laid  constitue  une  imperfec- 
tion ;  c'est  comme  l'ombre  du  péché.  Le  religieux 
bénédictin  ,s'"est  toujours  efforcé  de  décorer  la  mai- 
son du  Seigneur  —  et  tous  les  lieux  réguliers  du 
monastère  sont  compris  sous  ce  titre  —  d'une  façon 
qui  rappelle  avec  efficacité  la  divine  présence  et 
porte  au  recueillement. 

A-t-il  toujours  réussi  à  faire  œuvre  artistique  ? 
On  n'oserait  l'affirmer  ;  l'art  a  fléchi  dans  les  mo- 
nastères quand  il  fléchissait  partout  au  dehors,  mais 
on  ne  peut  contester  que  les  moines  n'aient  eu  un 
grand  rôle  dans  l'épanouissement  de  l'art  chrétien. 
Lors  des  invasions  barbares,  les  moines  bénédictins 
sauvèrent  de  la  civilisation  antique  ce  qui  pouvait 
être  sauvé. 

En  même  temps  qu'ils  s'adonnaient  à  la  calligra- 
phie et  à  la  copie  des  manuscrits,  ils  se  livraient 
avec  ardeur  à  l'architecture,  à  la  mosaïque,  au  tra- 
vail de  l'ivoire,  à  la  monture  des  pierres  précieuses. 
Lorsque  le  XP  siècle  fut  venu  mettre  un  terme 
aux  maux  de  l'Europe  ravagée  par  les  guerres  ci- 
viles et  l'invasion  normande,  les  grands  monastères, 
Saint-Gall  en  Suisse,  Cluny  et  plus  tard  Saint- 
Denis  en  France,  deviennent  les  métropoles  de  l'art 

8i 


églises,  ils  cultivent  tous  les  domaines  du  beau.  Les 
fresques  du  monastère  de  Subiaco,  premier  achemi- 
nement de  la  peinture  italienne  vers  l'école  de  Giot- 
to  et  de  Cimabué,  et  celles  de  Saint-Savin  en  Poitou 
font  regretter  les  œuvres  disparues  que  mention- 
nent les  chroniques  de  Saint-Gall  ou  de  Jumièges. 
Les  bénédictins  inventent  le  vitrail,  l'introduisent 
en  Angleterre  avec  Benoît  Biscop,  en  Allemagne 
avec  l'abbé  Gosbert  de  Tegernsee  ^  où  fleurit,  à  la 
fin  du  X^  siècle,  une  école  de  moines  verriers  et  dont 
on  trouve  des  productions  à  la  cathédrale  d'Augs- 
bourg  ;  en  France,  les  plus  anciens  vitraux  dont  la 
date  est  certaine  et  qui  existent  de  nos  jours,  sont 
ceux  que  l'abbé  Suger  fît  poser  dans  son  église  de 
St-Denis  ^  ;  et  déjà  au  XP  siècle,  l'abbaye  arden- 
naise  de  Saint-Hubert  avait  ses  vitraux  coulés. 

Les  moines  façonnent  châsses  et  reliquaires,  ca- 
lices et  crosses,  les  rehaussent  de  cabochons  et  de 
camées  habilement  sertis,  les  encadrent  d'émaux 
chatoyants.  Dans  nos  pays,  Saint-Hubert  ;  Stave- 
lot,  avec  son  men^eilleux  retable  dû  à  l'abbé  Wi- 
bald  ;  Saint-Laurent  et  Saint-Jacques  à  Liège  ; 
Lobbes  oi'i  se  conservent  la  châsse  de  saint  Dodon 
façonnée  par  le  moine  Jean  et  le  ciborium  du 
maître-autel  polychrome  par  le  moine  Bernard  ; 
Gembloux  ;  Waulsort  où  se  trouve  un  atelier  d'or- 

de  Cluny,  qui,  au  XI^  siècle,  commandait  à  la  chrétienté,  et  au 
XII"  siècle,  celle  de  Cîteaux.  Dans  l'anarchie  générale,  elles  for- 
mèrent des  organisations  puissantes  ;  et  les  moines  noirs  de  Cluny, 
puis  les  moines  de  Cîteatix,  envoyés  à  travers  la  Gaule  et  au  delà 
même  de  ses  frontières,  répandaient  leur  savante  architecture  et 
propageaient    les    motifs    de    l'iconographie  ». 

I.  «  Dans  ce  monastère  bavarois  on  avait  conscience  de  la  mission 
de  l'art,  et,  quand  le  bruit  s'était  répandu  que  l'empereur  Henri  IV 
avait  l'intention  de  donner  ce  monastère  en  commende,  l'abbé  Sig- 
frid  avait  pu  écrire  au  souverain  que  «  si  on  opprimait  les  frères  de 
l'abbaye,  c'en  était  fait  de  la  pratique  de  l'art  ».  Berlière,  /.  c.  141. 
—   2.  A.   Michel,   Histoire   de  l'art,   t.    I   et   II. 
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fèvrerie  ;  Saint-Trond  se  distinguent  par  leurs  pro- 
ductions artistiques. 

Enfin,  les  moines  perfectionnent  les  orgues  desti- 
nées à  soutenir  le  chant  du  chœur  pendant  les  of- 
fices. 


Héritière  de  la  culture  antique,  l'Église  sut  admi- 
rablement utiliser  les  mélodies  grecques  dans  la  di- 
vine liturgie.  Les  vieux  airs  profanes  qui  avaient 
célébré  les  mythes  des  dieux  furent  appropriés  aux 
hymnes  chantés  par  la  foule  des  fidèles.  La  musique 
païenne,  alors  en  pleine  décadence,  reprend  un  essor 
nouveau  au  contact  de  cette  poésie  jeune  et  sin- 
cère. 

Le  plain-chant  devait  bénéficier  de  la  large  part 
faite  à  l'œuvre  de  Dieu  dans  les  abbayes.  Comme 
l'oratoire,  comme  tous  les  objets  du  culte,  la  psal- 
modie des  heures  canoniales  était  destinée  à  solli- 
citer la  piété  des  assistants.  Aussi  bien,  cette  mu- 
sique très  simple,  adaptée  au  texte,  et  dont  le  cachet 
impersonnel  garantit  le  caractère  religieux,  devait 
offrir  à  l'inspiration  des  moines  toute  une  eft'lores- 
cence  de  chefs-d'œuvre. 

Les  moines  avaient  compris  la  valeur  du  plain- 
chant  ;  déjà,  en  le  codifiant,  le  Pape  bénédictin 
saint  Grégoire  le  Grand  lui  avait  donné  son  nom. 
Avec  la  lumière  de  l'Évangile,  les  moines  vont  ré- 
pandre à  travers  toute  l'Europe,  selon  le  mot  d'un 
vieux  chroniqueur  du  XIP  siècle,  «  le  doux  trésor 
des  délicieuses  mélodies  qui  ne  se  taisaient  qu'après 
avoir  rempli  les  cœurs  de  paix  et  de  joie  »  ^  Au- 

I.    Orderic    X'ital,    Ol^cia,    L.    XIII,    90S. 
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gustin  de  Cantorbéry  et  ses  compagnons  débarquent 
en  Angleterre  au  chant  des  «  Répons  »  et  tiennent 
les  barbares  sous  le  charme.  Bien  longtemps  après, 
le  charme  durait  encore.  «  Une  nuit,  la  flotte  du 
roi  Canut  passait  en  vue  du  monastère  d'Ély.  Sou- 
dain on  entend  le  chant  lointain  des  moines.  Le  roi, 
ravi,  ordonne  aux  rameurs  de  se  couler  le  plus  près 
possible  du  rempart,  et  tous,  chefs  et  soldats,  font 
grand  silence  pour  ne  rien  perdre  de  la  divine  psal- 
modie. 

Diilce  cantaverunt  monachi  in  Bly 

Dum  Canutus  Rex  navigaret  prope  ibi 

«  Nunc,  milites,  navigate  propius  ad  terrain 

Et  simul  audiamiis  monachorum  harmoniam  » 

«  Ne  me  dites  pas,  continue  le  critique,  que  la 
légende  fut  sans  doute  créée  par  un  moine  d'Ély. 
Elle  ne  serait  pas  pour  cela  moins  illuminante.  Voici 
donc,  bien  des  siècles  avant  Huysmans,  des  béné- 
dictins très  conscients  de  leur  propre  pouvoir  de 
séduction.  Ils  savent  le  plaisir  que  donnent  aux  plus 
simples  les  offices  de  leurs  magnifiques  églises,  le 
rayonnement  harmonieux  et  pacifiant  de  leurs  ab- 
bayes. Dulce  cantaverunt...  »\ 

Et  c'est  partout  qu'ils  le  font.  Le  Mont-Cassin, 
Reichenau,  Saint-Gall  surtout,  seront  bientôt  les 
dignes  émules  de  l'école  capitulaire  de  Metz.  Notker 
compose  ses  fameuses  séquences  ;  Herman  Con- 
tract,  l'antienne  Aima  Redemptoris  mater  ^. 

Les  monastères  deviennent  alors  des  écoles  de 
chant  et  d'harmonie.  La  musique,  comptée  parmi  les 

I.  H.  Bremond,  Le  charme  bénédictin.  —  2.  Cf.  Gastoué,  L'art 
grégorien,    Paris,    19 11. 


branches  du  savoir  humain,  fait  partie  des  connais- 
sances qui  s'imposent  à  tout  lettré.  Lorsque  cet  élan 
magnifique  se  ralentit,  quand  la  découverte  du 
moine  Gui  d'Arezzo  a  favorisé  l'extension  de  la 
musique  polyphone,  les  bénédictins  demeurent  fi- 
dèles aux  antiques  mélodies. 

Au  XIX^  siècle,  ils  se  distinguent  dans  ce  do- 
maine par  leurs  recherches  patientes  et  conscien- 
cieuses ;  et,  de  son  autorité  suprême,  le  Souverain 
Pontife  confirme  leurs  travaux  remarquables,  en 
chargeant  la  Congrégation  de  France  d'éditer  à  nou- 
veau les  livres  de  chant  en  usage  dans  toute  l'É- 
glise ^. 

Ainsi  les  moines  s'efforcent  de  reprendre  les  tra- 
ditions antiques  ;  les  écoles  de  chant,  les  ateliers 
d'art  qui  fleurissent  aujourd'hui  dans  plusieurs  ab- 
bayes sont  les  premiers  indices  de  cette  renaissance 
pleine  de  promesses.  A  notre  époque,  où  les  chefs- 
d'œuvre,  arrachés  à  leur  milieu  naturel,  sont  isolés 
dans  les  musées  et  rendus  impuissants  à  commu- 
niquer pleinement  le  charme  de  leur  beauté,  l'abbaye 
conser\^e  intact  le  secret  de  faire  concourir  chaque 
objet  d'art  à  sa  destination  première  ;  elle  reste, 
par  là  même,  un  ensemble  organique  parfaitement 
constitué  pour  procurer  à  l'âme  de  pures  sensations 
esthétiques.  N'est-ce  pas  encore  une  façon  de  ser- 
vir la  cause  de  la  civilisation  ?  Il  est  devenu  banal, 
de  nos  jours,  de  parler  de  la  mission  sociale  de 
l'art  ;  inspiré  par  la  foi,  l'art  n'est-il  pas,  en  outre, 
un  instrument  aussi  efficace  que  pur  de  l'idée  reli- 
gieuse ? 

I.  Motu  proprio  du  22  nov.    1903. 
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OTRE  journée  dans  le  cloître  n'a  pas  en- 
core pris  fin.  Nous  avons  vu  le  côté  intel- 
lectuel de  l'activité  monastique.  Il  restait 
à  notre  guide  à  nous  découvrir  l'organi- 
sation et  les  résultats  bienfaisants  du  travail  ma- 
nuel. Ce  lui  était  chose  aisée  en  nous  menant  visi- 
ter la  ferme. 

La  ferme  bénédictine  est  convenablement  instal- 
lée et  bien  ordonnée,  mais  elle  n'a  plus  cette  impor- 
tance qu'elle  revêtait  aux  siècles  passés,  lorsque  la 
glèbe  constituait  l'élément  principal  des  biens  mo- 
nastiques. La  situation  précaire  faite  aux  cloîtres 
depuis  la  Révolution,  les  bouleversements  écono- 
miques opérés  dans  le  monde  moderne  au  profit  de 
l'industrie  et  au  détriment  de  la  terre,  ont  rendu 
aléatoires  les  revenus  tirés  de  domaines  fonciers. 
—  La  ferme  n'a  pas  pris  davantage  l'extension  con- 
sidérable que  lui  accordèrent  les  grandes  abbayes 
cisterciennes  dont  la  vie  plus  retirée  et  moins  intel- 
lectuelle, s'accommodait  mieux  des  travaux  agri- 
coles. Permettre  au  monastère  de  tirer  du  sol  les 
produits   nécessaires   à   sa   consommation,   voilà   à 
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quoi  se  réduit  aujourd'hui  le  rôle  de  la  ferme  et 
de  ses  dépendances.  Faudrait-il  rappeler  une  fois 
de  plus  ici  en  détail  les  défrichements  considérables 
réalisés  aux  A'IP  et  VHP  siècles  autour  de  chaque 
monastère,  et  qu'atteste  encore  aujourd'hui  la  ferti- 
lité de  mainte  contrée  nourricière  qu'une  abbaye 
ruinée  domine  de   son   souvenir  ? 

Relisons  la  page  dans  laquelle  un  historien  bien 
averti,  Hippolyte  Taine,  exposait  cette  forme  d'in- 
fluence monastique.  «  Dans  les  campagnes  dépeu- 
plées par  le  fisc  romain,  par  les  révoltes  des  Ba- 
gaudes,  par  l'invasion  des  Germains,  par  les  courses 
des  brigands,  le  moine  bénédictin  bâtit  une  cabane 
parmi  les  épines  et  les  ronces,  inter  vêpres  et  spi- 
nas.  Autour  de  lui,  de  grands  espaces  jadis  cultivés 
ne  sont  plus  que  des  halliers  déserts.  Avec  ses  com- 
pagnons, il  défriche  et  construit,  il  domestique  les 
animaux  à  demi  sauvages,  établit  une  ferme,  un 
moulin,  une  forge,  un  four,  des  ateliers  de  chaus- 
sures et  d'habillement...  Par  son  travail  intelligent 
et  volontaire,  exécuté  en  conscience  et  conduit  en 
vue  de  l'avenir,  il  produit  plus  que  le  laïc...  Ainsi 
se  forment  de  nouveaux  centres  d'industrie  et 
d'agriculture,  et  qui  deviennent  aussi  de  nouveaux 
centres  de  population...  Il  recueille  les  misérables, 
les  nourrit,  les  occupe,  les  marie...  Par  degrés,  leur 
campement  devient  un  village,  puis  une  bourgade  ^. 
L'homme  laboure  dès  qu'il  peut  compter  sur  la  ré- 
colte et  devient  père  de  famille  sitôt  qu'il  se  croit 
en  état  de  nourrir  ses  enfants  »  ^... 

I.  On  sait  que  bien  des  villages,  et  même  des  villes  ont  une  ori- 
gine monastique  et  gardent  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  quelque 
saint  abbé  ou  moine.  —  2.  H.  Taine,  Les  origines  de  la  France  con- 
temporaine. L'ancien  régime,  I,  pp.  6-7.  Voir  aussi  Montalembert, 
Les  Moines  d'Occident,  t.   II  et  VII.  —  Ce  rôle  éminemment  civili- 


A  ce  témoignage  fait  écho  celui  du  plus  distingué 
des  érudits  français  du  siècle  dernier,  h.  Delisle  : 
«  Les  institutions  ecclésiastiques,  (et  sous  cette  dé- 
nomination l'auteur  comprend,  en  premier  lieu, 
l'institution  monastique),  ne  méritent  pas  moins  que 
les  institutions  féodales  d'attirer  l'attention  de  l'his- 
torien de  l'agriculture.  Aujourd'hui  on  reconnaît 
assez  généralement  l'influence  bienfaisante  de  l'É- 
glise sur  les  générations  du  moyen  âge  ;  on  ne  lui 
conteste  plus  guère  la  part  qu'elle  a  droit  de  récla- 
mer dans  les  progrès  de  la  législation,  dans  l'adou- 
cissement des  mœurs  et  dans  l'amélioration  du  sort 
des  classes  inférieures  de  la  société.  Ce  ne  sont  pas 
les  seules  obligations  que  nous  ayons,  historique- 
ment parlant,  aux  institutions  ecclésiastiques.  Ainsi 
personne  ne  pourrait  nier  l'action  qu'elles  ont  exer- 
cée sur  le  développement  de  notre  agriculture.  Nous 

sateur  du  monastère,  résultant  de  sa  stabilité,  est  reconnu  encore 
de  nos  jours  et  signalé  par  les  esprits  non  prévenus,  comme  la 
meilleure  méthode  de  colonisation.  Voici  ce  qu'écrivait,  à  propos  du 
Congo,  M.  E.  Tibbaut,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants, 
dans  le  Bulletin  de  la  société  belge  d'études  coloniales,  juin  19 lo, 
pp.  466-67  :  «  L'efficacité  de  l'œuvre  des  missionnaires  dérive  sur- 
tout de  sa  permanence  ;  voyez  comme  elle  est  pénétrante  et  enve- 
loppante. Les  missions  se  constituent  comme  des  foyers  perma- 
nents d'où  la  vie  civilisée  ne  cesse  de  rayonner  sous  toutes  ses 
formes  par  l'exemple  et  par  l'enseignement.  Fixées  à  demeure 
comme  autrefois  nos  vieilles  abbayes,  au  milieu  des  populations, 
dont  elles  connaissent  la  langue  et  les  coutumes,  elles  forment  des 
organismes  complets,  autonomes,  vivant  de  leur  vie  propre  avec 
leurs  métiers  et  leurs  industries  domestiques.  Elles  s'appuient  géné- 
ralement sur  la  terre,  cette  mère  nourricière  de  tous  les  peuples  ; 
elles  la  mettent  en  valeur  par  l'élevage,  par  l'outillage  perfectionné, 
initiant  les  enfants  qui  sont  leurs  collaborateurs  et  qui  participent 
à  la  vie  de  l'établissement,  comme  les  enfants  d'une  grande  fa- 
mille. 

L'enseignement  y  est  fécondé  par  la  pratique  de  tous  les  jours, 
par  l'exemple  d'une  conduite  conforme  aux  préceptes  enseignés,  par 
une  charité  inépuisable  s'attachant  à  tous  les  besoins  de  la  vie  et 
par  des  démonstrations  religieuses  qui  fixent  et  vivifient  les  notions 
de  la  vie  chrétienne  ».  —  Voir  aussi  l'exposé  remarquable  fait  par 
D.  Gasquet  {Revue  liturgique  et  bénédictine,  janvier  et  février 
19 10)    Les  éléments   constitutifs  de   l'ordre  monastique. 
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ne  parlerons  même  pas  de  mesures,  telles  que  la 
paix-de-Dieu  et  l'inviolabilité  des  charrues,  qui  ga- 
rantissaient la  sécurité  du  laboureur.  Nous  avons  en 
vue  les  services  qu'ont  modestement  rendus  à  l'agri- 
culture nos  anciennes  communautés  religieuses. 
Dans  ces  domaines,  les  religieux  avaient  établi  ce 
que  nous  appellerions  «  des  fermes  modèles  ». 
Leurs  trésors  étaient,  (qu'on  nous  passe  l'expres- 
sion) des  banques  agricoles,  où  les  plus  petits  pro- 
priétaires venaient  puiser,  en  contractant  l'obliga- 
tion de  payer  sous  forme  de  rente,  des  intérêts  éle- 
vés à  la  vérité,  mais  dont  le  taux  n'approchait  pas 
de  celui  des  juifs  et  des  autres  prêteurs.  C'est  en- 
core aux  moines  que  revient  en  grande  partie 
l'honneur  d'avoir  introduit  la  vigne  sur  nos  coteaux, 
et  mis  en  culture  de  vastes  et  inutiles  forêts.  Mé- 
connaître ces  ser\dces  serait  un  acte  d'ingratitude, 
qu'on  ne  saurait  justifier...   »  \ 

Ce  que  L.  Delisle  dit  de  la  Normandie  peut  s'ap- 
pliquer à  bien  d'autres  régions  de  France  et  d'Eu- 
rope. «  Les  monastères  de  l'Europe  centrale,  écrit 
un  auteur  récent,  sont,  surtout  pendant  le  haut 
moyen  âge,  d'une  importance  extrême  pour  le  dé- 
veloppement du  peuple  d'Allemagne.  Malgré  les 
ombres  qui  ne  manquent  pas  au  tableau,  et  il  en 
est  ainsi  dans  toute  oeuvre  humaine,  il  faut  recon- 
naître qu'ils  ont  exercé  une  influence  extraordinai- 
rement  bienfaisante  comme  foyer  de  piété,  de  tra- 
vail, d'amour  du  prochain,  de  dévoûment  à  la  pa- 
trie. Ce  sont  surtout  les  monastères  bénédictins  qui 
ont  été  pour  leur  temps  de  vrais  centres  de  civili- 

I.  Delisle,  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et 
l'état  de  l'agriculture  en  Normandie  au  moyen  âge.  Paris,  1903, 
p.    XXXIX,    IX. 
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sation,  dont  les  multiples  bienfaits  sont  dus  au  juste 
milieu  qu'ils  ont  su  garder  entre  une  vie  de  prière 
et  de  travail  productif...  L'abbaye  ne  se  contente 
pas  de  la  vie  de  prière  à  l'intérieur  de  ses  murs  ; 
elle  bâtit  encore  de  nombreuses  églises  et  chapelles 
en  dehors  et  exerce  largement  sur  ses  terres  le  mi- 
nistère des  âmes.  Elle  crée  des  clairières  dans  les 
forêts,  transforme  des  marais  et  des  déserts  en 
champs  fertiles,  propage  l'enseignement  d'une  cul- 
ture plus  rationnelle  du  sol  pour  les  céréales,  les 
prairies,  les  légumes,  les  fruits  et  la  vigne,  érige  des 
fermes  et  des  exploitations  modèles,  règle  le  cours 
de  l'argent  par  la  fondation  d'ateliers  de  monnaie 
et  de  banques  de  change,  favorise  les  métiers  et 
l'échange  des  marchandises  par  l'établissement  de 
routes,  de  ponts,  et  par  la  création  de  marchés  ;  elle 
sert  d'asile  aux  débris  de  la  civilisation  antique, 
cultive  les  arts  et  les  sciences,  assure  l'entretien  de 
sa  bibliothèque  et  le  développement  de  l'enseigne- 
ment. Elle  prend  sous  sa  protection  les  faibles 
qu'elle  défend  contre  les  violences  et  les  rapines 
des  puissants  ;  elle  partage  la  majeure  partie  de  son 
patrimoine  entre  des  tenanciers,  à  terme  ou  à  vie, 
moyennant  un  certain  nombre  de  corvées  déterminé 
ou  un  prix  de  location  peu  élevé  ;  en  temps  de  mau- 
vaises récoltes,  de  disette,  elle  ouvre  volontiers  aux 
malheureux  ses  caves,  ses  étables,  ses  greniers,  ses 
granges  ;  elle  fait  respecter  le  droit  envers  ses  su- 
jets, tend  une  main  secourable  aux  pauvres,  aux 
malades,  aux  vieillards,  aux  délaissés  et  leur  pro- 
digue ses  consolations  »  ^. 

*** 

I.   Cité  par  D.   U.    Berlière,   /.   c.   p.   82. 
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Car  l'on  s'arrêtera  à  ce  fait  remarquable  :  ce  sont 
les  petits,  les  déshérités,  les  faibles  qui  ont  surtout 
été  l'objet  de  cette  bienfaisante  influence  des  ab- 
bayes. 

Les  pauvres  ont  toujours  fait  partie  de  la  clien- 
tèle bénédictine  comme  de  la  clientèle  de  l'Église. 
La  vie  du  saint  Patriarche,  sa  Règle  elle-même 
abondent  l'une  et  l'autre  en  traits  touchants  de  cette 
ardente  charité  que  doit  avoir  le  moine  pour  les 
pauvres,  ses  frères.  Il  suffirait  de  citer  ce  quator- 
zième «  instrument  des  bonnes  œuvres  »  :  Paupe- 
res  recreare  ^.  ]\lot  admirablement  expressif  !  C'est 
bien  cela,  en  efïet  :  «  refaire  le  pauvre  »,  le  vrai 
pauvre,  cette  mystérieuse  créature  que  le  christia- 
nisme seul  a  su  comprendre  et  honorer. 

L'amour  du  pauvre,  de  l'indigent,  du  faible  con- 
stitue une  des  marques  infaillibles  auxquelles  se 
reconnaît  le  disciple  du  Christ  ;  selon  la  parole 
même  du  ^laître,  cet  amour  doit  servir  de  norme 
au  jugement  dernier  pour  distinguer  les  élus  des 
réprouvés.  «  Venez,  les  bénis  du  Père  :  j'ai  eu  faim, 
et  vous  m'avez  donné  à  manger...  Allez,  maudits, 
au  feu  qui  ne  cesse  pas  :  j'ai  eu  faim,  et  vous  ne 
m'avez  pas  nourri...  car  ce  que  vous  avez  fait  à 
l'un  de  ces  petits  qui  sont  à  moi,  c'est  à  moi-même 
que  vous  l'avez  fait  ». 

]\Iiroir  et  abrégé  de  l'Évangile,  la  Règle  de  saint 
Benoît  ^,  sans  exclure  personne  du  bénéfice  de  la 
civilisation,  se  fait  pour  les  pauvres,  plus  empres- 
sée :  «  Il  faut,  dit-elle,  témoigner  une  plus  grande 
sollicitude  aux  pauvres  :  car  si  l'on  reçoit  le  Christ 
dans  la  personne  de  tous  les  hôtes,  combien  davan- 
tage dans  la  personne  des  déshérités  »  ! 

I.    Règle,   ch.   IV.   —  2.   Ibid.   ch.   LUI. 
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A  feuilleter,  d'ailleurs,  les  cartulaires  des  ab- 
bayes, on  comprendrait  à  quel  degré  les  moines  et 
les  pieux  donateurs  voyaient  dans  les  ressources 
monastiques  un  moyen  efficace  de  secourir  les  né- 
cessiteux. Il  n'est  pas  possible  de  lire  sans  émotion 
cette  «  bibliothèque  de  Cluny  »,  vrai  code  de  la 
charité,  où  se  trouve  consignée  la  liste  des  aumônes 
ordinaires  et  extraordinaires,  «  aumônes  de  tous  les 
jours,  aumônes  trois  fois  la  semaine,  aumônes  à 
tous  les  passants,  aumônes  à  qui  demande  »  :  dix- 
sept  mille  pauvres,  pèlerins  ou  voyageurs,  étaient 
entretenus  et  nourris  chaque  année  de  la  sorte.  A 
qui  se  présentait,  l'aumônier  servait  une  livre  de  pain 
et  une  mesure  de  vin  ;  chaque  jour,  douze  grandes 
tourtes  étaient  mises  au  four  pour  les  enfants  et 
les  vieillards  ;  chaque  jour  encore,  on  comptait  à 
dix-huit  pauvres  du  pays  une  portion  de  pain  et  de 
fèves,  auxquelles  était  substitué  un  quartier  de 
viande  vingt-cinq  fois  par  an.  Il  fallait  cinq  servi- 
teurs pour  seconder  l'aumônier  dans  sa  tâche  ab- 
sorbante. A  Villers  en  Brabant,  on  distribuait  cha- 
que jour  de  larges  aumônes  aux  infirmes,  aux 
nécessiteux,  et  une  institution  spéciale  nommée  «  la 
Porte  »  secourait  les  malheureux  qui  se  présen- 
taient. 

Cette  charité  n'avait  rien  d'anonyme  ni  de  froi- 
dement administratif.  Le  moine  Jean  de  Witterzée, 
maître  de  la  «  grange  »  Chenoît,  rentrait  un  jour 
au  couvent  des  chariots  de  blé.  Il  apprend  que  les 
béguines  de  Nivelles  sont  dans  le  besoin.  Sur 
l'heure,  il  dirige  ses  chariots  vers  Nivelles.  —  A 
Saint-Hubert,  en  Ardenne,  l'abbé  Thierry  servait 
tous  les  jours  douze  pauvres,  et,  après  leur  avoir 
lui-même  lavé  les  pieds,  se  prosternait  devant  eux 
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comme  devant  le  Christ.  —  Parler  d'Hirschau,  du 
Bec,  c'est  rappeler  d'autres  merveilles  de  la  charité. 

Nous  ne  citons  là  que  quelques  abbayes  :  il  fau- 
drait les  citer  toutes,  car,  sous  ce  rapport,  elles  se 
ressemblent  singulièrement  ;  on  peut  dire  qu'en  ces 
temps  où  la  bienfaisance  n'est  pas  organisée,  les 
abbayes  sont  la  providence  de  la  région  où  elles 
sont  situées. 

Il  faudrait  signaler  d'autres  formes  encore  que 
revêtait  la  charité  monastique  ;  car  elle  soutient  et 
caresse  toutes  les  infirmités  humaines  :  érection 
d'hôpitaux  pour  malades,  infirmes  ou  lépreux  ; 
refuges  pour  pèlerins,  etc. 

L'abolition  graduelle  du  servage  est  due  en 
grande  partie  aux  moines.  Touchante  coutume  : 
«  c'était  devant  l'autel...  sur  les  pages  blanches  des 
Évangiles  ou  de  quelque  autre  livre  d'église,  que 
l'on  enregistrait  les  diplômes  d'affranchissement. 
Les  premières  revendications  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  civile  nous  sont  ainsi  parvenues  inscrites 
sur  les  marges  des  missels  monastiques  »  \ 

Le  rachat  des  captifs  a  constitué  également,  au 
moyen  âge,  où  le  mal  des  guerres  était  endémique, 
une  des  modalités  les  plus  utiles  de  l'influence  mo- 
nastique. Épinglons  quelques  faits  seulement,  car 
ils  abondent  : 

Le  maire  du  palais.  Pépin  d'Herstal,  donnait  pou- 
voir à  saint  TJrsmer  de  racheter  les  prisonniers  -  ; 
saint  Philibert  réservait  pour  leur  rançon  la  dîme 
de  toutes  les  offrandes  faites  à  son  monastère  de 
Jumièges  ^  ;  saint  Riquier  se  rendait  en  Bretagne 


I.  Montalembert.  —  2.  Mabillon,  Acta  Sanctoriim  O.  S.  B.  t.  III, 
pars  I,  p.  243.  —  3.  Ermentain,  Vie  de  S.  Philibert,  Ed.  Poupar- 
din,   p.    II. 
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pour  y  racheter  les  prisonniers  ^  ;  saint  Amand  ra- 
chetait, dans  les  régions  flamandes  qu'il  évangéli- 
sait,  d'innombrables  captifs  et  esclaves  originaires 
des  régions  transmarines  ^.  Déjà,  dans  l'Italie,  saint 
Grégoire-Ie-Grand  lui-même  s'employait  à  soulager 
et  à  rendre  à  leurs  foyers  ceux  que  la  guerre  rédui- 
sait en  servitude. 

Il  est  une  page  encore  qu'il  faut  relire,  parce 
que,  plus  que  toute  autre,  peut-être,  elle  porte  le 
cachet  de  la  charité  bénédictine  :  la  page  qui  ra- 
conte l'institution  de  la  Trêve  de  Dieu,  établie  au 
XP  siècle  par  les  moines  de  Cluny,  pour  que  les 
populations  tourmentées  par  le  fléau  des  guerres 
féodales  pussent  jouir  au  moins  des  bienfaits  d'une 
paix  intermittente.  L,es  souvenirs  récents  des  ef- 
froyables luttes  qui  viennent  de  déchirer  le  monde 
en  font  toucher  du  doigt  toute  la  valeur.  «  Il  n'est 
point  pour  Cluny,  dit  Imbart  de  la  Tour,  de  défini- 
tion plus  juste  que  celle  de  grande  école  de  frater- 
nité. Et,  en  vérité,  dans  un  siècle  de  force  et  d'in- 
justice, qui  donc  a,  mieux  que  ces  moines,  servi  la 
cause  du  peuple  ?  Ils  défrichent,  ils  labourent,  ils 
sèment  ;  mais  chacun  de  leurs  centres  de  culture 
s'ouvre  comme  un  asile.  Dans  l'enceinte  sacrée,  le 
colon  ou  le  serf  sait  qu'il  travaillera  avec  l'espoir 
du  lendemain.  Ainsi,  à  l'ombre  du  couvent,  les  mi- 
sérables se  reprennent  à  vivre.  Pour  les  nourrir 
dans  la  famine,  pour  les  défendre  contre  l'usure,  un 
Mayeul,  un  Odilon  vendront  les  vases  sacrés  ou 
engageront  les  terres.  Pour  les  sauver  de  leur  sei- 
gneur, l'abbé  lèvera  la  main  qui  tient  la  foudre. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  A  son  tour,  le  voici  qui  pénètre 

I.  Alcuin,  Vita  V.  Richardi,  8.  —  2.  Mabillon,  Acta  Sanctornm 
O.  S.  B.   t.   II,   p.   682,   78s. 
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dans  le  donjon  ferme.  Il  enjoint  au  maître  d'adou- 
cir le  sort  de  ses  hommes.  Il  le  prend  par  la  main, 
le  rude  baron,  et  lui  fait  signer  la  première  des 
chartes,  qui  proclameront  la  paix  publique.  La  paix  ! 
La  paix  !  Oh  !  le  rêve,  la  passion  folle  de  ces  âges! 
de  l'être  humain,  qui,  rivé  à  sa  tenure,  ployé  sur  le 
sol,  aspire  à  un  peu  de  liberté  et  de  lumière  !  La 
paix  entre  les  seigneurs  !  La  paix  entre  les  princes  ! 
La  paix  pour  le  prêtre  qui  prie,  le  bourgeois  qui 
voyage,  le  vilain  qui  laboure  !  La  paix  entre  tous 
les  hommes  qui  portent  le  signe  du  Christ  !  Et,  à 
cette  tâche  admirable,  Cluny  se  voue  pendant  deux 
siècles.  Il  intervient  entre  les  rois  ;  il  s'ofïre  comme 
arbitre  dans  ces  premiers  chocs  des  haines  sociales 
qui  s'éveillent.  Juste  récompense  de  son  rôle  !  Les 
haines  l'ont  épargné.  La  révolution  populaire,  ail- 
leurs sanglante,  ici  fut  pacifique.  C'est  un  abbé  de 
Cluny  qui  signe  une  des  premières  chartes  de  li- 
bertés civiles  et  de  garanties  judiciaires  ;  et,  recon- 
naissants des  franchises  obtenues,  les  bourgeois 
renoncent  à  la  commune  pour  demeurer  sujets  de 
leur  seigneur  »  ^. 

La  reconnaissance  populaire  s'attachait,  en  effet, 
à  de  tels  bienfaiteurs  ;  elle  baptisait  «  porte-sac 
des  pauvres  »  l'abbé  Ramwold  de  Ratisbonne  qui, 
de  ses  mains,  servait  quotidiennement  trente  indi- 
gents, et  l'habitude  était  si  invétérée  parmi  les  pay- 
sans de  se  dire  en  temps  de  calamité  :  «  Allons  à 
la  charité  des  moines  »,  que  telle  est  l'origine  de  ce 
nom  de  monastère  «  la  Charité-sur-Loire  »  ^.  —  Le 

I.  Discours  prononcé  avx  fêtes  du  millénaire  de  Cluny  (Sep- 
tembre igio).  • —  2.  Ce  prieuré  fondé  en  1056  par  S.  Hugues  de 
Cluny,  sous  le  vocable  de  saint  Cyr,  avait  pris  comme  armes  par- 
lantes   trois   bourses    ouvertes. 
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peuple  d'alors  souhaitait  l'accroissement  des  biens 
des  abbayes,  comme  il  souhaiterait  de  nos  jours  la 
multiplication  des  bureaux  de  bienfaisance  ou  des 
sociétés  de  crédit  gratuit.  Il  savait  que  la  fortune  des 
moines  était  la  fortune  des  pauvres.  Il  sut  le  mon- 
trer, à  la  veille  même  de  la  Révolution.  En  1789, 
lorsque,  depuis  longtemps  déjà,  la  commende  ^  a 
presque  tari,  avec  les  revenus  des  abbayes,  la 
source  de  leurs  bienfaits,  les  pétitions  s'élèvent  en- 
core de  toutes  parts,  écrites  par  les  officiers  muni- 
cipaux, par  les  notables,  par  une  foule  d'habitants 
et  réclamant  le  maintien  des  monastères,  ressource 
unique  de  plus  d'une  région  ^.  En  dépit  des  décla- 
mations des  philosophes  et  des  encyclopédistes 
contre  les  biens  ecclésiastiques,  en  dépit  même  des 
abus  inévitables,  le  peuple  se  rendait  compte  qu'en 
tombant  aux  mains  des  particuliers,  ces  biens  al- 
laient devenir  stériles  pour  la  charité  ^. 


I.  Sous  l'ancien  régime,  les  biens  des  abbayes  avaient  tenté  la 
rapacité  du  fisc  royal  et  les  monastères  avaient  perdu,  au  profit  du 
pouvoir  civil,  la  nomination  de  leurs  abbés.  Ces  derniers,  simples 
créatures  du  roi,  accaparaient  les  revenus.  C'est  ce  qu'on  appelait 
la  commende.  On  voit  ce  que  cette  institution,  reconnue  par  le 
Concordat  de  1516,  avait  de  contraire  à  l'essence  même  de  l'ordre 
monastique.  Entre  les  mains  des  rois,  elle  devint  vite  un  dangereux 
instrument  de  politique,  et  fut,  pour  un  grand  nombre  de  monas- 
tères, une  cause  de  ruine  matérielle  et  spirituelle.  —  2.  Cinq  dos- 
siers des  Archives  nationales  de  Paris  sont  remplis  de  ces  pétitions. 
Taine,  hes  origines  de  la  France  contemporaine.  L'ancien  régime, 
p.  43  et  suiv.  —  3.  Des  historiens  impartiaux  attribuent,  pour  une 
large  part,  à  la  suppression  des  abbayes  sous  Henri  VIII,  le  fléau 
du  paupérisme  qui  ronge  actuellement  l'Angleterre.  Voici,  sur  ce 
sujet,  une  partie  de  la  conclusion  de  l'étude  fouillée  et  documentée 
d'un  des  plus  récents  et  des  meilleurs  historiens  de  la  Réforme  en 
Angleterre  :  «  Lisez  une  relation  des  œuvres  charitables  accomplies 
envers  les  pauvres  par  les  institutions  monastiques,  puis  voyez 
comme  la  génération  actuelle  a  été  tiraillée  par  la  nécessité  de  trou- 
ver un  succédané  capable  de  remplacer  l'assistance  disparue.  Nos 
modernes  «  workhouses  »  (asiles  paroissiaux  pour  les  pauvres),  nos 
«  burialclubs  »  (sociétés  pour  l'ensevelissement  des  malheureux), 
nos   hospices    et    nos    œuvres    de   bienfaisance,    qui   ne    cessent    d'im- 
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Aujourd'hui  encore,  nous  avons  vu  les  pauvres 
prendre  leur  place  sur  les  bancs  de  Vatrhim,  où  le 
moine  aumônier  leur  portait  la  soupe  chaude,  quel- 
que secours  et  le  «  réconfort  d'une  bonne  parole  »  : 
sermo  bonus  super  datum  optimum^.  Nous  avons 
senti  combien  ils  étaient  chez  eux  dans  la  maison 
de  saint  Benoît  et  ce  que  représentait  pour  eux  un 
monastère,  dans  ce  temps  de  bienfaisance  officielle 
et  philanthropique. 


Cette  mission  sociale  et  civilisatrice,  ce  rôle  éco- 
nomique et  bienfaisant,  les  monastères  n'ont  pu  les 
remplir  que  grâce  à  un  travail  persévérant  et  puis- 
samment organisé.  Le  Père  hôtelier  nous  en  expose 
à  présent  les  grandes  lignes. 

Au  chapitre  48®  de  la  Règle,  De  opère  manmim 
quotidiano,  saint  Benoît  distribue  les  heures  de  tra- 
vail dans  la  communauté.  «  Le  temps  dont  le  moine 
dispose  en  dehors  de  l'office  est  partagé  entre  la 
lecture  et  le  travail  manuel.  Il  n'est  question,  ici, 
ni  d'études  proprement  dites,  ni  de  grands  travaux 

plorer  à  grands  cris  cet  argent,  dont  une  bonne  quantité  est  absor- 
bée par  les  frais  d'organisation  et  de  gestion,  que  sont-ils  sinon  des 
intermédiaires  maladroits  et  imparfaits  destinés  à  remplir  envers 
la  société  une  partie  de  ces  devoirs  que,  sans  effort  et  sans  faste, 
accomplissaient  les  communautés  religieuses  dans  l'exercice  habituel 
de    la   charité    chrétienne  ? 

L'extermination  complète  des  monastères,  si  bienfaisants  et  si 
indispensables  à  la  vie  du  pays,  dut  causer  une  immense  misère  : 
peu  de  gens  nient  ce  fait,  bien  qu'ils  n'en  saisissent  pas  toute  la 
portée.  Les  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  au  point  de  vue  écono- 
mique, s'accordent  presque  tous  à  voir  dans  la  suppression  des  mo- 
nastères la  véritable  source  des  maux  issus  du  paupérisme,  en  tant 
qu'il  se  distingue  de  la  pauvreté  ».  D.  Fr.  A.  Gasquet,  Henri  VIII 
et  les  monastères  anglais,  trad.   franc.,  t.  II,  p.  481. 

I.   Règle,   ch.   31. 
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agricoles,  mais  de  lectures  spirituelles  largement 
comprises  et  d'ouvrages  en  harmonie  avec  la  vie 
contemplative.  Si  le  moine  connaît  quelque  art  ou 
quelque  métier,  il  pourra  l'exercer  ;  ce  n'est  qu'en 
cas  de  nécessité  que  les  moines  feront  eux-mêmes 
les  moissons  »  ^. 

Cette  activité  suffisait,  à  l'origine,  à  remplir  les 
journées  des  moines  parmi  lesquels  un  petit  nombre 
était  exceptionnellement  élevé  aux  honneurs  de  la 
cléricature.  Mais  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  à 
propos  des  études  ^,  un  classement  s'opère  lente- 
ment dans  la  population  des  monastères.  — ■  Si  l'on 
ne  peut  trouver  dans  la  Règle  aucun  fait  qui  mar- 
que la  distinction  entre  moines  de  chœur  et  «  frères 
convers  »,  on  y  découvre  l'esprit  qui  devait  con- 
duire à  cette  division. 

L'élection  de  l'abbé  est,  par  exemple,  confiée  à  la 
partie  de  la  communauté,  fût-elle  minime,  dont  les 
membres  sont  à  même,  par  leur  culture,  d'effectuer 
leur  choix  avec  discernement  :  saniori  consilio  ^. 
Par  ailleurs,  on  peut  aisément  concrétiser  cette  dis- 
position, en  lisant  dans  la  vie  de  saint  Benoît,  quelle 
différence  le  Bienheureux  Père  mettait  dans  ses 
rapports  avec  les  fils  de  patriciens  ou  de  lettrés, 
comme  Maur  et  Placide,  témoins  préférés  des  actes 
qui  marquèrent  dans  son  existence,  et  le  bon  goth, 
qui  arrachait  les  broussailles  aux  bords  du  lac  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,   et  sans  vouloir  faire  sur  la 

1.  J.  de  Hemptinne,  Notice  sur  l'Ordre  de  Saint  Benoit,  Mared- 
sous,  19 10.  —  A  ceux  qui  désireraient  connaître  d'une  façon  plus 
complète  les  principes  qui  régissent  l'Ordre  de  saint  Benoît,  nous 
ne  pourrions  recommander  de  meilleur  exposé  que  cette  Notice, 
de  grande  allure  malgré  sa  brièveté,  d'un  style  sobre  et  parfois 
coloré,  où  se  devine  une  âme  d'ascète  et  d'artiste.  —  2.  Voir 
page  49.  —  3.  Règle,  ch.  64.  —  4.  S.  Grégoire,  Dialogues,  II, 
ch.    5,    6,    et   passim. 
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précédente  considération  plus  de  fond  qu'il  ne  con- 
vient, un  classement  naturel  devait  se  produire  au 
cours  des  siècles  ;  l'accroissement  du  nombre  des 
prêtres,  nécessitant  les  longues  études  classiques  et 
théologiques,  amena  la  prépondérance  du  travail  in- 
tellectuel, et  les  charges  matérielles  de  la  maison  en 
vinrent  à  reposer  sur  les  épaules  de  religieux  d'une 
moindre  culture  et  parfois  même  totalement  illet- 
trés. L'inégalité  se  faisait  trop  sentir  ;  les  besoins 
devenaient  trop  différents  ;  l'office,  principal  élé- 
ment de  la  vie  bénédictine,  se  trouvait  hors  de  la 
portée  des  frères  attachés  aux  travaux  de  la  ferme 
ou  de  la  cuisine  ^. 

Au  XP  siècle,  par  la  force  des  choses,  fut  con- 
sacrée la  séparation  entre  les  moines  de  chœur  et 
les  frères  convers.  L'initiative  fut  prise  en  Italie  par 
saint  Jean  Gualbert  ;  Cluny  aussitôt  adopta  la  nou- 
velle institution.  Elle  passa  en  Allemagne  sous  le 
patronage  du  vénérable  Guillaume,  abbé  de  Hir- 
schau,  qui  donna  leur  nom  et  leurs  règles  spéciales 
aux  «  fratres  conversi  ».  Désormais,  l'abbaye  ren- 
fermera un  double  contingent  :  les  moines  de 
chœur,  appelés  à  la  prêtrise,  à  qui  incombe  la  réci- 
tation de  l'office,  et  dont  l'activité  se  dépense  dans 

I.  Cette  explication  ne  rallie  pas,  au  point  de  vue  historique,  le 
sentiment  de  certains  auteurs.  D'après  eux,  l'origine  historique 
des  convers  doit  se  chercher  dans  l'accession  de  serviteurs  ou 
ministériaux,  famvli,  à  la  famille  monastique.  «  Ces  famuli  con- 
stituaient souvent  une  population  importante  des  grands  monas- 
tères. Au  XI«  siècle,  il  se  produisit  une  évolution  dans  une  partie 
de  ces  serviteurs,  qui  se  rapprochèrent  des  moines  par  leur  genre 
de  vie  et  constituèrent  une  classe  de  religieux,  distincte  de  celle 
des  moines  et  spécialement  consacrée  au  travail  des  mains.  Cette 
institution,  qui  se  propagea  au  'XV'  siècle,  fut  surtout  florissante 
dans  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  utilisa  ses  convers  pour  l'exploitation 
de  ses  granges  et  pour  ses  travaux  de  défrichement  ».  D.  U.  Ber- 
lière,   L'Ordre  monastique,   des  origines  au  XII'  siècle,   p.    ici. 

lOO 


l'étude  et  le  ministère  ;  les  frères  convers,  qui  ne 
peuvent  parvenir  aux  ordres  sacrés,  et  sont  chargés 
tout  particulièrement  des  travaux  manuels  qu'ils 
alternent  avec  un  office  de  composition  plus 
simple  ^. 

A  s'arrêter  aux  différences  qui  existent  entre  la 
position  du  moine  de  chœur  et  celle  du  frère  con- 
vers dans  une  même  abbaye,  un  esprit  superficiel  ou 
peu  averti  croirait  volontiers  qu'un  abîme  profond 
les  sépare.  Nous-mêmes,  nous  nous  défendons  mal 
contre  cette  suggestion,  et  nous  nous  en  ouvrons  en 
toute  simplicité  à  notre  guide. 

Ce  serait,  nous  répond-il,  ne  pas  comprendre 
l'oiganisme  d'un  monastère.  Tous  y  respectent  dans 
leur  prochain,  à  la  lumière  de  la  foi,  la  vocation 
surnaturelle  dont  ils  ont  eux-mêmes  bénéficié. 
Comme  l'a  si  bien  dit  René  Bazin,  «  tous  se  ren- 
contrent dans  l'égalité  du  cloître,  douce  aux  uns, 
difficile  aux  autres,  glorieuse  à  tous  »  ^,  parce  que 
tous  y  vivent  d'un  commun  patrimoine  de  traditions 
et  d'édifiants  exemples  ;  tous  se  rappellent  «  qu'ils 
sont  un  dans  le  Christ,  qu'ils  servent  tous  dans  la 
milice  d'un  même  chef  et  que  Dieu  ne  fait  pas  ac- 
ception de  personne  »  ^.  A  la  vénération  des  frères 
convers  pour  le  sacerdoce  royal  des  prêtres,  aux 
marques  de  respect  qu'ils  doivent  leur  donner,  cor- 
respondent, de  la  part  des  moines,  maints  égards, 
témoignages    sensibles    d'une    cordiale    et    sincère 

I.  Outre  les  moines  de  chœur  et  les  convers,  le  monastère 
compte  encore  le  groupe  des  novices.  Pendant  un  an,  ils  examinent 
leur  vocation  sous  la  direction  du  P.  Maître,  qui  leur  explique  la 
Règle.  Leur  vie  est  plus  retirée  et  plus  sévère.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  que  les  hôtes  n'aient  point  accès  au  noviciat  et  ne 
puissent  frayer  avec  ces  jeunes  frères  au  scapulaire  court.  — 
2.  Discours  prononcé  aux  fêtes  du  millénaire  de  Cluny,  Sept. 
1910.   —   3.    Règle,   ch.   2. 
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affection  pour  ces  membres  dévoués  de  la  famille 
monastique. 

C'est  à  leur  vaillant  zèle  qu'est  remise  l'exploi- 
tation de  cette  vaste  ferme  ;  c'est  à  eux  que  sont 
confiés  les  travaux  de  la  forge,  de  la  menuiserie  et 
la  tenue  intérieure  de  la  maison.  Ils  constituent  de 
précieux  auxiliaires  des  moines  de  chœur  et  repré- 
sentent  dans   l'abbaye  un   élément   considérable. 

Chaque  abbaye  peut  donc  renfermer  divers 
modes  d'activité.  Mais  au  convers  qui  peine  sur  son 
établi,  comme  au  prieur  qui  veille  à  la  discipline, 
comme  au  savant  qui  se  livre  à  l'étude,  elle  ne  pro- 
pose qu'une  seule  et  même  fin  :  «  la  glorification 
de  Dieu  en  toutes  choses  »  :  Ut  in  omnibus  glorifice- 
tiir  DeiiS  ^.  Par  l'homogénéité  du  but  subsiste  l'ho- 
mogénéité morale  de  l'institution. 

De  la  ferme,  nous  avions,  tout  en  causant  avec 
notre  guide,  gagné  les  ateliers  ;  nous  ne  les  quitte- 
rons pas  sans  nous  édifier  au  souvenir  de  ces  frères 
convers  dont  les  noms  furent  fameux  dans  l'his- 
toire féodale  et  l'hagiographie.  Tels  sont,  entre 
autres,  le  frère  de  Pépin,  le  B''  Carloman,  berger 
au  Mont-Cassin  et  le  margrave  Herman  de  Bade 
qui  se  fit  porcher  à  Cluny  ;  c'est  un  comte  de  Ver- 
dun, de  la  maison  de  Lorraine,  qui  creuse  les  fon- 
dations de  l'abbaye  Saint-Vit  ;  alors  que  le  comte 
Adaham  devenait  frère  convers  à  l'abbaye  de  Sec- 
kau  et  qu'en  un  autre  cloître,  Rodrigue  de  Modina 
ressemelait  les  chaussures  éculées  de  la  communau- 
té. Chez  ces  preux,  conquérants  du  saint  sépulcre, 
une  foi  profonde  rendait  auguste  et  sacré  le  labeur 
d'ouvrier  qu'avait  accompli,  jusqu'à  l'âge  de  trente 

I.   Règle,  ch.   57. 
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ans,  dans  l'atelier  de  Nazareth,  le  Verbe  fait  chair. 

—  Ces  frères  sont,  sans  doute,  pour  l'organisa- 
tion de  leurs  travaux,  sous  la  direction  spéciale  d'un 
Père  ? 

—  Parfaitement.  Tout  ce  travail  matériel,  exé- 
cuté par  les  frères  sous  les  ordres  des  différents 
«  officiers  »  de  la  maison,  est  dirigé  dans  son  en- 
semble par  un  moine  auquel  sa  tâche  considérable 
a  valu  de  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  le  mo- 
nastère. Les  fonctions  du  cellérier  (c'est  là  son 
titre)  ont  inspiré  à  saint  Benoît  un  des  plus  beaux 
chapitres  de  la  Règle  ^.  Nulle  part  ailleurs,  —  res- 
triction faite  pour  les  pages  éloquentes  où  cet  abbé 
de  tous  les  moines  d'Occident  expose  les  quahtés 
que  doit  posséder  le  chef  du  monastère,  —  le  saint 
législateur  ne  tempère  mieux  par  les  nuances  de  la 
discrétion  la  rigidité  des  principes. 

Le  cellérier  est  «  comme  le  père  de  toute  la  com- 
munauté »  quasi  pater,  mais  il  ne  doit  rien  faire 
sans  l'ordre  de  l'abbé  ;  il  tient  en  main  tous  les  dé- 
partements de  la  maison  ;  mais  il  doit  se  pénétrer 
de  cette  vérité  qu'il  est  investi  du  pouvoir  dans  le 
but  unique  de  servir  les  frères.  Toute  la  raison 
d'être  du  cellérier  se  ram.ène  à  cette  double  fin  : 
dégager  l'abbé,  père  spirituel  des  âmes,  du  souci 
épuisant  qu'apporte  avec  elle  la  gestion  temporelle 
d'une  grande  abbaye,  et  lui  permettre  ainsi  de 
paître  sans  relâche  le  troupeau  qui  lui  est  confié  ; 
décharger  ses  confrères  de  toute  préoccupation  ma- 
térielle pour  qu'ils  puissent,  à  loisir,  vaquer  à  l'orai- 
son et  aux  affaires  de  leur  salut. 

Partant,  «  qu'il  soit  ferme  sans  dureté,  serviable 
sans    complaisance,    qu'il    accorde  ou  refuse  avec 

I.  Règle,  ch.  31. 
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aménité,  sans  blesser  qui  lui  demande,  car  une 
bonne  parole  l'emporte  sur  le  meilleur  don  »  :  Ser- 
mo  bonus  super  datiim  optimum  ;  qu'il  soit  enfin 
tout  à  tous,  pour  que,  dit  si  bien  saint  Benoît,  «  nul 
ne  soit  jamais  contristé  ni  troublé  dans  la  maison  de 
Dieu  »  ^. 

Quelle  profonde  et  admirable  parole  que  celle-là  ! 
Quelle  sollicitude  généreuse  et  attentive  envers  les 
âmes  elle  traduit  !  Comme  elle  auréole  d'un  jour 
singulièrement  humain  et  doux  le  génie  puissant  du 
grand  Patriarche,  qu'un  vieux  moine  célébrait 
comme  «  le  fondateur  même  de  toute  paix  pro- 
fonde »  : 

Ipse  jundator  placidae  quiefis. 

Ne  marque-t-elle  pas  aussi  la  vie  claustrale  d'un 
caractère  particulièrement  attachant  ?  Éviter  au 
moine  la  tristesse  morne  et  mortelle  qui  désenchante 
l'âme  du  plus  sublime  état  ;  le  délivrer  non  de  la  loi 
du  travail,  qui  demeure  impérieuse,  parce  qu'elle 
est  inscrite  dans  l'Évangile,  mais  de  l'absorbante 
âpreté  des  convoitises  humaines,  de  la  fièvre  affo- 
lante d'une  vie  dissipée  ;  ouvrir  tout  grands  à 
l'âme,  pour  qu'elle  puisse  y  déployer  ses  ailes  et 
monter  vers  Dieu,  les  espaces  infinis  de  la  contem- 
plation, —  tel  est  l'aspect  sous  lequel  nous  est  pré- 
sentée l'organisation  matérielle  du  monastère,  en 
cette  phrase  d'une  concision  toute  romaine  et  d'une 
inspiration  toute  chrétienne  :  Nemo  perturhetur 
neque  contristetur  in  domo  Deî. 


I.    Règle,   ch.   31. 
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Maredsous  au  coucher  du  soleil. 
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Ainsi,  faite  de  labeur  et  d'oraison,  la  journée  du 
moine  s'écoule  dans  la  paix,  la  paix  qui  protège  la 
prière  et  féconde  le  travail  ;  elle  imprègne,  cette 
paix,  chacune  des  actions  du  cénobite,  et  nulle  im- 
pression n'est  plus  vive  que  celle-là,  quand,  le  soir 
arrivé  et  notre  visite  terminée,  nous  entrons  un  ins- 
tant dans  l'oratoire. 

Les  rayons  de  l'astre  couchant  traversent  les  ver- 
rières, irradiant  la  nef  centrale  de  teintes  chaudes 
et  vibrantes  ;  les  fresques  s'animent,  bordées  d'un 
rinceau  d'or,  tandis  que  des  convers  prient  age- 
nouillés dans  l'ombre  des  chapelles... 

L,a  cloche  du  souper  réunit  à  nouveau  les  moines. 
Le  repas  du  soir  est  rapide  et  frugal  ;  une  courte 
récréation  le  suit.  —  Soudain,  la  maison  entière  se 
remplit  de  silence  :  c'est  l'heure  des  Compiles  ^.  Le 
Père  hôtelier  prend  congé  de  nous,  après  nous  avoir 
indiqué  la  cellule  qu'il  a  retenue  à  notre  intention. 

De  la  nef  obscure,  les  moines  apparaissent  au 
fond  du  chœur  immense,  éclairé  d'une  seule  lampe; 
leurs  ombres  se  meuvent  imprécises,  s 'immobilisant 
bientôt  dans  les  stalles  pour  se  relever  ensuite  aux 
Gloria  Patri.  C'est  la  prière  du  soir,  le  dernier  acte 
de  la  journée  du  moine. 

Organisé  par  saint  Benoît  ^,  l'office  de  Compiles 
est  précédé  d'une  lecture  choisie  dans  quelque  ou- 
vrage substantiel  dont  le  style  simple  s'impose  sans 
effort  à  des  esprits  las.  Puis,  le  Confiteor  récité  pour 
demander  pardon  à  Dieu  des  faiblesses  de  la  jour- 
née, les  psaumes  montent  vers  le  ciel,  excitant  à  la 

I.    Du    mot    latin    Completorium,    qui    veut    dire    achèvement.    — 
2.    Règle,   ch.    42. 


confiance  dans  le  Christ,  avant  le  repos  de  la  nuit  : 
«  Celui  qui  demeure  dans  la  maison  du  Très-Haut 
repose  sous  sa  protection  ;  parce  qu'il  a  espéré  en 
moi,  dit  le  vSeigneur,  parce  qu'il  a  connu  mon  nom, 
je  serai  son  protecteur  ».  «  Vieux  textes  qui  se 
déroulent,  s'enlacent  aux  mains  jointes,  caressent 
les  lèvres  et  rassurent  le  cœur  »  \  L'hymne  vient 
ensuite,  qui  demande  à  Dieu  de  veiller  sur  le  som- 
meil de  ses  serviteurs  :  «  Avant  que  la  lumière 
disparaisse  à  nos  yeux,  nous  vous  supplions,  ô  clé- 
ment Créateur  de  toutes  choses,  d'être  notre  pro- 
tecteur et  notre  gardien  »  ;  enfin  un  chant  s'élève, 
qui  sera  le  dernier  de  la  journée,  l'antienne  à  la 
Vierge  ;  chantée  par  toutes  ces  voix  graves 
d'homme,  elle  développe  la  plainte  contenue  des 
enfants  à  leur  Mère  :  «  Nous  vous  prions,  nous 
soupirons  vers  vous  »,  —  et  les  Compiles  ont  pris 
fin. 

Les  dernières  prières  alternent  avec  les  silences. 
Tout  se  tait  à  présent  dans  l'oratoire  ;  c'est  le  si- 
lence définitif,  le  silence  de  la  nuit  ;  à  peine  les 
ombres  se  devinent-elles  à  quelque  mouvement 
furtif.  Après  une  dernière  oraison,  l'abbé  muni  du 
goupillon  répand  l'eau  purificatrice  sur  le  front  des 
moines.  Puis,  tous  se  dispersent,  —  tandis  que  quel- 
ques-uns s'attardent  dans  l'église  à  prier  au  pied  des 
autels... 

I.  Schneider,  /.  c. 
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ANS  une  chapelle  du  temple,  sur  un  socle 
de  marbre,  se  détache,  pleine  de  simpli- 
cité et  de  noblesse  souveraine,  la  statue 
de  saint  Benoît.  Taillée  dans  le  granit, 
elle  évoque  en  lignes  austères  le  Patriarche  des 
moines,  assis,  la  crosse  à  la  main,  la  Règle  sur  les 
genoux,  bénissant  d'invisibles  foules  en  marche  vers 
le  terme  d'où  il  encourage  et  appelle,  les  yeux  bien- 
veillants et  attentifs  aux  misères  humaines  qui  se 
prosternent  et  implorent. 

C'est  lui,  le  Législateur  et  le  Père  :  il  occupe  un 
rang  illustre  parmi  ces  «  privilégiés  dont  les  vertus 
ne  sont  point  mises  en  oubli,  qui  laissent  à  leur 
lignée  un  précieux  héritage,  et  .à  leur  postérité  les 
bienfaits  de  l'alliance  ;  leur  corps  a  été  enseveli  en 
paix,  et  leur  nom  vit  pour  toujours  ;  les  peuples 
racontent  leur  sagesse  et  l'assemblée  proclame  leur 
louange  »... 

C'est  lui,  l'Éducateur  des  âmes  et  le  Bienfaiteur 
des  peuples  ;  c'est  lui  qui  défricha  la  voie  lumineuse 
où  des  milliers  se  sont  pressés  à  sa  suite  ;  c'est  lui 
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qui  dressa  l'échelle  hardie  que  l'on  gravit  pour  la 
conquête  des  cieux  ;  c'est  lui  qui  fait  retentir  à 
travers  l'espace  immense  et  à  travers  les  siècles 
l'invitation  tonnante  du  Maître  souverain  :  «  Quel 
est  l'homme  qui  veut  la  Vie  et  désire  couler  des 
jours  heureux  »  ? 

C'est  lui,  la  Force,  la  Garantie  et  la  Sécurité  : 
de  son  front  oii  étincelle  une  flamme  divine,  le  long 
de  ses  traits  fermes  et  majestueux,  par  tous  les  plis 
de  sa  bure  comme  par  autant  de  canaux,  s'épan- 
chent sur  une  innombrable  descendance  la  paix,  la 
stabilité  et  les  saintes  énergies  du  bien.  C'est  lui, 
l'Ancêtre...  et  en  ce  moment  même,  l'un  de  ceux 
qui  portent  son  nom  avec  fierté  s'agenouille  et  re- 
tarde l'heure  de  son  sommeil  pour  obtenir  de  lui 
la  science  féconde  des  choses  divines. 

Et  nous  comprenons  que  la  vénérable  image  de 
Benoît  est  pour  ses  fils  à  la  fois  un  souvenir  et  un 
symbole. 

Elle  réveille  en  eux  la  mémoire  précise,  histo- 
rique, actuelle,  d'un  être  passionnément  vénéré  et 
finalement  chéri. 

Quelle  séduction  exerce  encore  sur  les  âmes  après 
quatorze  cents  ans  cet  homme  dont  les  premiers 
balbutiements  distillent  la  sagesse,  dont  les  premiers 
gestes  distribuent  la  consolation  et  le  salut,  et  qui 
dans  une  poitrine  d'enfant  porte  un  cœur  viril  : 
Cor  gerens  sentie  ah  ipso  siiae  pueritiae  tempore  ! 
Quel  maître  consommé  que  cet  adolescent  dont 
l'âme  possède  la  mûre  prudence  et  l'ascendant  du 
vieillard  !  En  dépit  de  l'effritement  moral  et  poli- 
tique de  son  temps,  dix  siècles  romains  lui  ont 
légué  un  incomparable  patrimoine  de  mâles  tradi- 
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tions.  Dans  la  grotte  de  Subiaco  où  il  se  retire,  il 
réduit  à  néant  une  obsédante  tentation,  en  roulant 
son  corps  dans  les  ronces  et  affranchit  ainsi  son 
âme  des  chaînes  de  la  concupiscence.  Il  vit  là,  trois 
ans,  dans  la  prière,  jusqu'au  jour  où  des  disciples 
commencent  à  affluer  vers  lui.  Il  fonde  dans  les 
gorges  de  la  Sabine  un  groupe  de  petits  monastères. 
Puis,  la  Providence  se  sert  d'une  série  d'épreuves 
pour  le  conduire  au  Mont-Cassin.  Le  vaste  monas- 
tère qu'il  construit  au  sommet  de  la  montagne  et 
d'où  le  regard  embrasse  l'horizon  immense  de  la 
Campanie,  est  le  symbole  des  destinées  de  l'ordre 
monastique.  Benoît,  nous  dit  le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand,  son  premier  biographe,  est  l'héritier  des 
anciens  Patriarches.  L'Église  elle-même  le  compare 
à  Abraham,  à  Moyse,  à  ces  admirables  Voyants  qui 
marchaient  devant  l'Éternel  dans  la  Vérité,  la  Jus- 
tice et  la  Paix.  Sa  vie  s'écoule  sereine  et  lumineuse, 
dans  l'accomplissement  intégral  du  bon  plaisir  divin, 
sans  un  murmure  dans  les  pires  angoisses,  sans  la 
protestation  des  calculs  humains  contre  les  dispo- 
sitions parfois  si  déconcertantes  de  la  Providence  ; 
avec  l'autorité  d'une  grande  âme  qui  a  mis  l'univers 
sous  ses  pieds,  il  s'interpose  hardiment  entre  les 
Barbares  qui  dévastent  l'Italie,  et  les  descendants 
des  anciens  maîtres  du  monde  désormais  courbés 
sous  l'oppression.  Sans  se  laisser  intimider  par  l'ar- 
rogance et  le  faste  de  Totila,  le  roi  des  Goths  en- 
vahisseurs, il  lui  prédit  la  date  de  sa  mort  et  lui 
reproche  ses  crimes.  De  nombreux  miracles,  qui 
sont  presque  tous  d'insignes  bienfaits,  augmentent 
son  influence  et  mettent  autour  de  son  front  l'au- 
réole du  thaumaturge.  Ravi  en  extase,  il  contemple 
l'univers    tout    entier  dans   un   rayon  de  lumière. 
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Enfin,  il  meurt  debout,  dans  l'église  du  Cassin, 
entouré  de  ses  fils,  tandis  que  Maur,  son  disciple, 
voit  son  âme  monter  au  ciel  par  une  voie  triom- 
phale. 

Tel  fut  S.  Benoît,  majestueuse  figure  qui  cou- 
ronne l'histoire  de  l'héroïsme  antique  et  plane  sur 
l'abîme  des  convulsions  où  le  moyen  âge  se  débat 
dans  son  effort  gigantesque  pour  constituer  une 
société  nouvelle. 

En  mourant,  il  légua  sa  Règle  à  ses  disciples. 

Tout  en  remontant  aux  hautes  sources,  il  s'ins- 
pire de  sa  longue  expérience  et  de  sa  connaissance 
profonde  du  cœur  humain  pour  codifier  les  tradi- 
tions monastiques  de  l'Orient,  élargir  le  cadre, 
adoucir  les  observances  secondaires,  marquer  au 
coin  de  son  génie  —  le  génie  romain,  dans  lequel 
l'équilibre  s'associe  à  la  ferv^eur  —  l'héritage  des 
antiques  laures   d'Egypte  ^. 

Entrevit-il  jamais,  en  l'écrivant,  les  magnifiques 
destinées  de  ses  institutions,  les  multitudes  innom- 
brables accourant  à  son  appel  :  Ausculta,  o  fili, 
praecepta  magistri  ^,  le  rôle  prépondérant,  dans 
l'Église  et  le  monde,  de  ses  monastères  qu'il  avait 
définis  «  écoles  du  senùce  du  Seigneur  »  -  ?  «  Son 
ordre  va  représenter  le  monachisme  latin  pendant 

I.  «  Sans  doute,  saint  Benoit  professe  la  plus  haute  estime  pour 
les  héros  du  désert  ;  il  pense  ne  les  suivre  que  de  loin,  et  n'écrire 
«  qu'une  petite  règle  pour  débutants  »,  minima  inchoationis  régula, 
[expression  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre  à  la  lettre],  mais  cet 
idéal  modeste  et  nouveau  devait  valoir  à  l'Église  une  grande  foule 
de  grands  saints.  La  Règle,  comme  telle,  parce  qu'elle  était  la  Règle, 
la  conformité  humble  et  fidèle  à  la  communauté,  devait  faire  éclore 
et  nourrir  les  plus  précieuses  vertus  sociales,  et  favoriser  d'autant 
mieux  la  piété  qu'elle  la  préservait  plus  sûrement  des  excès  possi- 
bles ».  L.  de  Grandmaison  et  Rousselot,  dans  ChrUtus,  manuel  de 
l'histoire  des  religions,  1912,  p.  827.  —  2,  Prologue  de  la  Règle.  — 
3.    Ibid. 

IIO 


1 

David 


Louvre 


Pie  VII  (f  1823). 


111 


le  long  espace  de  six  siècles,  où  le  monachisme  fut 
un  »  ^, 

A  peine  est-il  mort  que  ses  moines,  chassés  par 
les  Lombards,  se  réfugient  dans  Rome  ;  la  Ville 
devient  leur  conquête  pacifique,  et  plus  de  trente, 
parmi  les  fils  du  grand  Patriarche,  depuis  S.  Gré- 
goire le  Grand  jusqu'à  Pie  VII  et  Grégoire  XVI, 
graviront  les  marches  du  Pontificat  suprême  pour 
s'asseoir  dans  la  Chaire  de  Pierre.  La  Règle  cepen- 
dant franchit  les  monts,  se  répand  dans  les  Gaules 
et  dans  les  Espagnes  :  sur  les  pas  d'Augustin  de 
Cantorbéry  et  de  Boniface,  elle  pénètre  en  Grande 
Bretagne  et  en  Germanie  ;  plus  tard,  la  Hongrie 
sera  sienne  ;  elle  parviendra  jusqu'à  la  lointaine 
Islande.  Dès  la  fin  du  VII®  siècle,  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  est  bénédictine  autant  que  chré- 
tienne, et,  titre  ineffaçable  de  gloire,  chrétienne 
parce  que  bénédictine.  Dominant  le  bouillant  chaos 
des  invasions  des  Barbares,  la  Règle  arme  contre 
eux  les  cénobites  ;  convertis  par  les  moines,  ces 
féroces  conquérants  se  laisseront  vaincre  à  leur  tour 
et  courberont  docilement  le  front  pour  recevoir  les 
leçons  de  la  vieille  culture  latine  avec  celles  de  la 
jeune  foi  chrétienne.  Chacune  des  nombreuses  ab- 
bayes constitue  un  soutien  pour  l'Évêque  de  la  con- 
trée, un  centre  de  défrichement,  un  foyer  de  science, 
un  point  d'appui  pour  l'équilibre  social,  une  source 
de  paix  et  de  bien-être  temporel.  «  Rappeler  ces 
bienfaits,  n'est-ce  pas  revivre  une  page  impérissable 

I.  Newman,  La  mission  de  S.  Benoît.  «  Newman  a  là  des  pages 
exquises  de  poésie,  de  fines  analyses  de  psychologie,  d'éloquents 
tableaux  d'histoire,  mais  sa  connaissance  du  caractère  de  S.  Be- 
noît est  inexacte,  sa  philosophie  de  l'histoire  trop  sommaire,  ses 
généralisations  trop  systématiques.  En  embellissant  son  modèle,  il 
introduit  dans  le  portrait  un  peu  de  caricature  ».  D.  Festugière, 
Revue   de  philosophie,   mai    1913. 
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de  l'histoire  »  ^  ?  Plus  tard,  au  XP  siècle,  Cluny 
sera  le  rempart  de  l'Église  -  ;  Cîteaux  avec  saint 
Bernard,  lui  succédera,  tandis  que  les  abbayes  de 
l'Ordre  noir  ne  cesseront  de  demeurer  un  facteur 
actif  de  civilisation  dans  la  société  féodale  ou  mo- 
derne ^. 

«  Ce  qui  prouve  le  mieux  la  sagesse  surhumaine 
de  la  règle  bénédictine,  dit  un  auteur  récent  *,  c'est 
l'abondance  et  la  variété  des  fruits  qu'elle  a  pro- 
duits. Les  fils  de  saint  Benoît  ont  été  défricheurs 
et  poètes,  missionnaires  et  copistes,  orateurs  et  con- 
templatifs, bienfaiteurs  des  pauvres  et  conseillers 
des  rois...  Du  monastère  bénédictin  rayonnait  sur 
tout  le  pays  environnant  l'influence  religieuse,  tan- 
dis qu'on  y  reproduisait  les  chefs-d'œuvre  et  qu'on 
y  conservait  l'esprit  de  la  sagesse  antique,  —  vie 
calme,  mais  d'une  intense  fécondité,  vie  que  New- 
man  appelait  audacieusement  «  virgilienne  »,  et 
qui  était  si  excellemment  chrétienne...  Tout  le  haut 
moyen  âge  leur  appartient.  On  aurait  plus  tôt  fait, 
pour  cette  période,  de  nommer  les  illustres  hommes 
d'Église  qui  ne  sont  pas  fils  de  saint  Benoît,  que 
ceux  qu'a  formés  sa  Règle  ». 

Et  dans  ces  cloîtres  nombreux,  que  d'âmes  di- 
verses, venues  de  toutes  parts   et  vivifiées  par  la 

I.  Imbart  de  la  Tour,  /.  c.  —  2.  Mgr  Baudrillart,  /.  c.  Il  faut  lire 
dans  ce  magistral  discours  du  Recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  l'exposé  des  éminents  services  rendus  par  les  moines  de 
Cluny  à  l'Église  de  Rome  et  à  la  cathoUcité  à  une  époque  des 
plus  troublées  et  des  plus  sombres  de  l'histoire.  —  3.  On  voudrait 
pouvoir  citer  ici  les  pages  remarquables  de  l'ouvrage,  devenu  clas- 
sique, où  un  historien  de  grande  valeur,  G.  Kurth,  expose  en  dé- 
tail l'œuvre  des  moines  dans  le  haut  moyen  âge.  On  se  permet  d'y 
renvoyer  le  lecteur  désireux  de  connaître  dans  quelle  large  mesure 
la  civilisation  moderne  est  redevable  à  l'institution  bénédictine. 
Les  origines  de  la  ciinlisation  moderne,  6'  éd.  Bruxelles,  1912.  — 
4.  Léonce  de  Grandmaison  et  Rousselot,  dans  Christus,  manuel  de 
l'histoire   des   religions,    1912,    p.    828. 
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doctrine  du  Père  des  moines  !  Le  jeune  Placide 
qu'il  instruisit  lui-même,  et  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis  (XII^  siècle),  l'un  des  grands  ouvriers  de  la 
monarchie  capétienne  ^  ;  l'intrépide  Hildebrand, 
Grégoire  VII,  vainqueur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Plenri  IV,  et  vengeur  des  libertés  ecclésias- 
tiques, et  Pie  VII,  le  doux  Pontife  qui  brise  la  ty- 
rannie napoléonienne  ;  le  bon  Goth  inculte  dont 
parle  saint  Grégoire  et  l'humble  figure  du  docte 
Jean  Mabillon  ;  —  de  hardis  missionnaires  :  saint 
Boni  face,  patron  de  l'Allemagne,  saint  Augustin  de 
Cantorbéry,  fondateur  de  l'Église  d'Angleterre, 
Mgr  Ullathorne  (f  1889),  le  saint  évêque  de  Bir- 
mingham, qui  travaille  avec  Pie  IX  à  rétablir,  dans 
ce  pays,  la  hiérarchie  catholique,  pendant  que  deux 
autres  moines,  Mgr  Polding  (f  1887)  et  Mgr  Sal- 
vado,  l'instaurent  en  Australie  ;  —  de  zélés  Pon- 
tifes :  Grégoire  le  Grand  (VII^  s.),  Sylvestre  II, 
(Gerbert),    «  génie   créateur   et   encyclopédique  »  ^ 

1.  Saint  Bernard,  écrivant  au  pape  Eugène  III,  rendait  à  l'action 
salutaire  du  ministre  de  Louis  VII  ce  magnifique  témoignage  : 
«  S'il  y  a  dans  l'Église  de  France  un  vase  d'honneur,  s'il  y  a  à  la 
cour  un  serviteur  fidèle  comme  David,  c'est,  selon  moi,  le  vénérable 
abbé  de  Saint-Denis.  Je  le  connais  à  fond,  et  je  sais  qu'il  est  pru- 
dent dans  les  affaires  temporelles,  humble  et  fervent  dans  les  choses 
spirituelles.  Mêlé  aux  unes  et  aux  autres,  il  sait  se  maintenir,  ce  qui 
est  très  difficile,  à  l'abri  de  tout  reproche  ».  Un  des  derniers  his- 
toriens de  Suger,  Lecoy  de  la  Marche,  caractérise  ainsi  l'œuvre 
du  grand  moine  :  «  11  fut  plutôt  un  homme  d'action  qu'un  homme 
de  plume.  Plus  utUe  à  son  monastère  et  à  son  pays  par  son  génie 
administratif  que  par  ses  écrits,  il  est  resté  dans  l'histoire  le  type 
du  ministre  populaire  aimé  et  acclamé  par  toutes  les  classes  de  la 
société.  Richelieu  fut  plus  redouté,  Mazarin  plus  choyé  de  la  cour  : 
aucun  membre  de  l'Église  n'exerça  l'autorité  d'une  manière  aussi 
honnête,  aussi  heureuse,  et  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles. 
Les  deux  grands  cardinaux  avaient  un  trône  à  défendre  ;  Suger, 
simple  moine,  avait  presque  une  monarchie  à  créer.  C'est  à  bon  droit 
que  la  postérité  reconnaissante  l'a  mis  au  nombre  des  premiers 
fondateurs  de  la  patrie  française  ».  La  France  chrétienne  dans 
l'histoire,  p.  158.  —  2.  M.  Chevalier,  Gerbert,  le  premier  pape 
français,   dans  La   France    chrétienne,   p.    147. 

Chez  les  moines.  8 


qui  conçoit,  le  premier,  l'idée  de  la  croisade,  réalisée 
par  le  cluniste  Urbain  II,  «  le  plus  hardi  des 
papes  »  ;  —  des  martyrs  :  saint  Boni  face,  saint 
Adalbert,  apôtre  des  Borusses  au  X®  siècle  ;  le  véné- 
rable Roberts  et  les  autres  victimes  d'Henri  VIII  ; 
—  d'intrépides  défenseurs  de  la  foi  romaine,  des 
prérogatives  du  siège  apostolique  et  des  libertés  de 
l'Église  :  saint  Grégoire  VII,  Urbain  II,  saint  An- 
selme, Petitdidier  (7  1728),  Pie  VII,  D.  Guéran- 
ger,  Mgr  Benzler,  évêque  de  Metz  (f  1921),  prélat 
intrépide  autant  que  saint,  et  qui  sut,  dans  les  con- 
jonctures les  plus  difficiles,  défendre  les  droits  de 
l'Église  ;  —  de  saints  et  vaillants  évêques  :  saint  Re- 
rnacle,  saint  Amand  qui  évangélisèrent  nos  contrées, 
Raban  Alaur,  archevêque  de  Mayence  (XI*  s.),  le 
cardinal  de  Naples,  Sanfelice  (f  1892),  le  cardinal 
Dusmet,  de  Palerme  (f  1894),  douces  figures  tant 
aimées  de  leur  peuple  ;  —  des  docteurs  pleins  de  sa- 
gesse: saint  Pierre  Damien  (XP  s.),  saint  Anselme, 
Pierre  le  Vénérable,  saint  Bernard  (XIF  s.)  -,  ou 
des  théologiens  consommés  :  le  cardinal  Sfondrati, 
le  cardinal  d'Aguirre,  Reding,  et  les  maîtres  de 
l'Université  de  Salzbourg  ;  —  d'admirables  pas- 
teurs d'âmes,  comme  les  abbés  de  Cluny,  saint 
Mayeul  «  le  prince  de  la  religion  monastique  », 
saint  Odilon   «  l'archange  des   moines  »  -   et   saint 

I.  On  sait  que  l'Église  place  parmi  ses  «  docteurs  »  les  écrivains 
ecclésiastiques  que  la  pureté  de  leur  doctrine  et  la  sainteté  de  leur 
vie  ont  mis  sans  conteste  en  un  rang  à  part,  et  qui  ont  aussi  dé- 
ployé, dans  les  combats  de  la  vérité  au  service  de  l'Église,  une  vaste 
et  féconde  activité.  Quatre  conditions  sont  requises  pour  être  inscrit 
au  catalogue  des  «  docteurs  »  :  l'orthodoxie,  la  sainteté,  l'éminence 
de  la  doctrine  et  la  déclaration  expresse  de  l'Église,  qui  consacre 
tout.  Le  nombre  des  «  Docteurs  »  pour  l'Église  entière  est  actuel- 
lement de  vingt-sept,  parmi  lesquels  l'Ordre  de  S.  Benoît  compte 
S.  Grégoire  le  Grand,  le  Vénérable  Bède,  S.  Pierre  Damien,  S.  An- 
selme, S.  Bernard.  —  2.  Fulbert  de  Chartres,  Epist.  LXVI.  Illo- 
sanctc    nioiicchorum    arckangelo    Odilone. 
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Hugues  ;  —  des  érudits  distingués  :  le  vénérable 
Bède  (VIP  s.),  le  pieux  cardinal  Bona  (f  1674),  le 
cardinal  Quirini,  la  pléiade  inégalée  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur,  le  cardinal  Pitra  (f  1889), 
D.  Odilon  Rottmanner  (f  1905)  ;  —  des  auteurs 
ascétiques  :  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Bernard, 
Trithème,  Cisneros  de  Montserrat,  le  vénérable 
Louis  de  Blois  (Blosius),  abbé  de  Liessies 
(XVr  s.),  Haeften  d'Affligliem,  Bona,  et,  parmi 
nos  contemporains,  D,  Guéranger,  D.  Maur  Wolter 
et  Mgr  Hedley  ;  —  des  vierges  :  sainte  Scholas- 
tique,  sœur  du  grand  Patriarche,  sainte  Walburge, 
sainte  Odile,  sainte  Gertrude,  sainte  Hildegarde, 
sainte  Mechtilde,  Julienne  de  Norwich,  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  la  Bienheureuse  Bonomo,  la  mère 
Jeanne  Deleloë  ;  les  grandes  abbesses  du  XVII®  siè- 
cle, parmi  lesquelles  Marguerite  d'Arbouze;  Louise 
de  Condé,  fondatrice  des  bénédictines  du  Temple 
(f  1824)  et,  plus  près  de  nous,  la  mère  Doëns 
(f  1884),  —  nobles  cœurs  ou  vigoureux  esprits 
«  dont  la  diversité  même  témoigne  du  libre  essor 
que,  tout  en  le  frappant  de  leur  marque,  la  Règle  et 
la  vie  du  cloître  laissent  à  chaque  génie  »  ^  ;  —  et 
toute  cette  foule  enfin,  obscure  et  ignorée,  mais  in- 
nombrable, qui,  quatorze  siècles  durant,  a  trouvé 
sa  sanctification  à  l'école  de  «  ce  maître  par  excel- 
lence de  la  vie  parfaite  »  :  Magister  optimus  arc- 
tissimae  vitae  ^. 

Telle  est  la  glorieuse  vision  d'histoire  dont  le 
Patriarche  des  moines  est  le  vivant  foyer  ;  mais  sa 
noble  effigie  n'est  pas  seulement  un  vestige  du  passé, 

I.    Baudrillart,    /.    c.    —   2.    S.    Grégoire,    Comment,    in.    I.   Regum 
1.    IV    ch.    IV,    17. 


elle  est  encore  un  symbole  des  réalités  suprasen- 
sibles,  où  se  renouvelle  chaque  jour,  comme  sous  la 
rosée  d'une  intarissable  inspiration,  la  jeunesse  de 
sa  race. 

D'autres  Fondateurs  d'ordres  ont  sans  doute  reçu 
d'en  haut  une  mission  comparable  à  la  sienne  pour 
l'importance  et  la  surnaturelle  fécondité  ;  mais  il 
n'est  réservé  qu'à  un  petit  nombre,  même  dans  la 
radieuse  galerie  des  Élus,  d'élargir  immensément 
l'influence  et  l'autorité  de  leurs  exemples  en  leur 
communiquant  l'ampleur  pour  ainsi  dire  infinie  et 
l'inépuisable  vitalité  des  symboles.  Partout,  au  con- 
traire, où  Benoît  a  passé,  chaque  chose  exprime 
avec  son  maximum  d'intensité,  et  dans  une  langue 
qui  ne  vieillit  pas,  l'idée  et  les  relations  de  son  es- 
sence. Soit  qu'il  l'ait  spontanément  voulu,  soit  qu'il 
en  ait  puisé  l'inspiration  dans  la  parole  révélée,  soit 
enfin  que  les  êtres  modestes  qui  encadrent  l'exis- 
tence monastique  et  l'assistent,  se  soient  haussés 
d'eux-mêmes  à  la  dignité  de  signes  évocateurs  de  la 
vie  sublime,  tout,  autour  de  Benoît,  s'anime  et  se 
transfigure  :  les  chemins,  les  champs,  la  moisson  et 
l'orage,  la  succession  des  heures,  la  ligne  fière  et 
souple  des  montagnes,  les  actions  humbles  et  quoti- 
diennes... Les  pierres  ne  parlent-elles  pas  de  sta- 
bilité sereine,  n'affirment-elles  pas  la  constance  des 
lois,  la  domination  de  l'ordre,  lorsqu'elles  s'élèvent 
en  murailles  solides  et  s'organisent  en  harmonieuses 
demeures  où  règne  inébranlable,  bravant  la  tem- 
pête des  tentations  humaines,  la  fidélité  à  la  volonté 
divine  ?  Les  plus  vulgaires  outils  du  monastère  ne 
s'entourent-ils  pas  d'une  auréole  de  respect,  pareille 
à  celle  qui  protège  l'inviolabilité  des  vases  sacrés 
de  l'autel  ?  Pourquoi  le  capuce  se  rabat-il  sur  la  tête 
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du  moine,  sinon  pour  le  revêtir  d'humilité,  l'envoû- 
ter en  quelque  sorte  de  préoccupations  surnatu- 
relles, le  rendre  inaccessible  aux  bariolages  fasci- 
nants du  dehors  ?...  Ainsi  encore  l'huile,  la  hou- 
lette du  chef,  les  salutations,  les  personnes,  les  vête- 
ments, les  lieux,  les  gestes,  toute  la  vie  bénédictine 
est  imprégnée  du  plus  profond  symbolisme  surna- 
turel ;  tout  être  qui  a  frôlé  la  coule  de  S.  Benoît 
vibre  à  ce  contact,  devient  un  témoin  de  l'Invisible 
et  de  l'Ineffable,  et  révèle  en  définitive  la  gloire  de 
Celui  en  qui  se  ramène  la  destinée  de  toutes  choses, 
de  Celui  qui  règne  à  la  fois  dans  le  temple  du  cœur 
et  dans  le  temple  bâti  de  main  d'homme,  dans  le 
temple  du  ciel  et  dans  le  temple  de  la  nature  ;  de 
Celui  dont  le  nom  est  si  doux,  si  grand,  si  mysté- 
rieux qu'on  ose  à  peine  le  prononcer  ici-bas,  et  qu'il 
doit,  pour  nous  atteindre  sans  nous  briser,  nous 
parvenir  comme  un  écho  tout  ensemble  très  proche 
et  très  lointain,  et  se  réfléchir  jusqu'à  nous  en  s'ir- 
radiant  à  travers  des  myriades  de  créatures  ^. 

Or,  parmi  toutes  les  richesses  symboliques  du  mi- 
lieu créé  par  S.  Benoît  et  vivant  encore  du  souffle 
de  son  esprit,  l'imposante  statue  du  grand  chef 
n'occupe-t-elle  pas  une  place  éminente  ?  L'em- 
preinte surnaturelle  dont  le  granit  conserve  fidèle- 
ment la  frappe,  c'est  celle  de  cet  équilibre  parfait, 


1.  Ce  retentissement  de  moindres  créatures  dans  la  sphère  de 
l'activité  et  de  la  pensée  surnaturelles,  S.  Benoît  ne  les  devait-il  pas 
à  l'incomparable  objectivité  du  regard  illuminateur  qu'il  reporte  aux 
choses  créées  après  l'avoir  rempli  de  la  contemplation  du  Créateur? 
Jamais,  en  effet,  ni  dans  la  Règle  ni  dans  la  Vie,  on  ne  voit  S.  Be- 
noît s'attarder  aux  vaines  complaisances  de  l'esprit  ;  il  ignore  les 
retours  et  les  inquiétudes  de  la  «  selfconsciousness  »  ;  point  de 
place  dans  son  ascèse  pour  les  stériles  analyses  :  toute  l'attention 
se  porte  sur  l'activité  qu'imposent  à  l'âme  les  réalités  en  présence 
ou  en  fonction  desquelles  se  joue  le  drame  des  devoirs  et  des  con- 
cupiscences. 
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cette  mesure,  ce  dosage  imperturbable,  cette  hié- 
rarchie intacte  des  facultés,  des  forces  et  des  élé- 
ments, en  un  mot  cette  exquise  discrétion  célébrée 
par  S.  Grégoire,  caractérisée  par  S.  Benoît  lui- 
même  comme  la  «  Doctoresse  ou  la  Régulatrice  des 
vertus  »  ;  c'est  en  elle,  du  reste,  qu'est  contenu  le 
véritable  secret  du  cloître,  le  secret  de  la  séduction 
exercée  sur  les  âmes  par  un  cadre  qui  souligne  et 
relève  dans  toutes  les  démarches  de  la  vie  le  carac- 
tère d'extrême  gravité  de  l'union  divine,  en  même 
temps  qu'il  en  préservée  l'intime  et  libre  épanouis- 
sement. Rappelons-nous,  par  exemple,  le  chapi- 
tre VII  de  la  Règle,  qui  place  d'abord  l'âme  toute 
tremblante,  toute  menue,  balbutiante  et  gémissante, 
devant  le  fait  impérieux,  écrasant,  de  la  Sainteté 
souveraine  et  de  la  Présence  immaculée,  —  pour 
finir  par  un  véritable  cri  d'enthousiasme  au  moment 
où  s'ouvre  devant  l'âme  purifiée  la  carrière  des 
saintes  libertés  de  l'amour.  Cette  puissante  faculté 
de  saisir  toujours  la  vie  comme  un  ensemble,  de 
dominer  à  la  fois  le  terme  d'où  l'on  part  et  celui  où 
l'on  tend,  de  pondérer  les  détails  et  les  contingences 
par  la  considération  soutenue  de  ce  qui  est  essentiel 
et  indispensable,  c'est  tout  S.  Benoît. 

Au  cours  de  sa  Règle,  le  saint  Abbé  attache  le 
plus  grand  prix  à  l'obéissance  immédiate,  témoi- 
gnage d'une  âme  entièrement  détachée,  mais  c'est 
en  passant  qu'il  détermine  la  mesure  du  boire  et  du 
manger  ;  il  proscrit  avec  vigueur  le  ferment  malsain 
du  m.urmure,  mais  sa  sollicitude  se  penche  compa- 
tissante sur  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  enfants  ; 
il  donne  une  importance  prépondérante  à  ÏOpiis 
Dei,  mais  il  recommande  de  ne  pas  prolonger  outre 
mesure  l'oraison  en  commiun.  Son  idéal  se  résume 
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en  un  mot  :  montrer  dans  leur  relief  saisissant  les 
grands  principes  de  l'ascèse,  tels  qu'il  les  a  dégagés 
de  l'essence  même  du  christianisme,  et  s'appliquer 
ensuite  à  en  permettre  la  pratique  constante  à  toutes 
les  âmes,  fortes  ou  faibles,  supérieures  ou  médio- 
crement douées,  dans  la  mesure  de  leur  bonne  vo- 
lonté ^. 

Cette  discrétion  fut  la  semence  précieuse  d'où 
germa  la  catholicité  de  l'ordre  bénédictin  ;  c'est 
grâce  à  elle  que  les  pages  de  l'histoire  monastique 
ont  pour  filigrane  l'histoire  de  l'Église  elle-même  ; 
que  «  l'Ordre  monastique,  comme  écrivait  Bossuet 
à  Mabillon  ^,  trouve  dans  ses  annales  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  l'histoire  universelle  et  dans  celle 
de  nos  églises  particulières  », 

I.  Dans  son  beau  panégyrique  de  saint  Benoît,  Bossuet  s'est  plu 
à  mettre  en  relief  ce  caractère  chrétien  de  la  Règle  écrite  par  le 
Patriarche   des   moines.   —   2.   Lettre  du  22  août    1703. 
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^Hi^^  merveilleux  courant  de  grâces  qui  prit 
sa  source  au  Sinaï  monastique  du  Cassin 
^^    n'est    pas    tari  ;  bien  des   âmes   encore, 
même   étrangères,    viennent    s'y    désalté- 
rer. 

Le  cloître  que  nous  avons  visité  n'est  pas,  il  est 
vrai,  identique  de  forme  à  celui  de  saint  Benoît.  La 
différence  entre  les  moines  de  chœur  et  les  convers, 
la  prépondérance  des  études  et  du  ministère  sacer- 
dotal sur  le  travail  manuel,  les  mutations  considé- 
rables introduites  dans  l'ordre  du  jour,  la  suppres- 
sion du  dortoir  commun,  sont  autant  de  preuves 
d'une  évolution  indiscutable,  mais  rendue  nécessaire 
au  cours  d'une  existence  quatorze  fois  séculaire. 
Qu'on  ajoute  à  cela  les  variations  des  abbayes  sur 
quelques  points  de  discipline  intérieure. 

Toutes  pourtant  sont  bien  bénédictines,  car  toutes 
procèdent  également  du  même  idéal  qui  adapte  la 
Règle  aux  besoins  des  âmes  ;  toutes  le  recherchent 
avec  avidité,  le  conservent  jalousement,  et  l'on  peut 
dire  que  leurs  divergences  elles-mêmes  constituent 
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l'indice  le  plus  sûr  de  cette  préoccupation.  Les 
moines  d'aujourd'hui  perpétuent,  sous  d'autres  ap- 
parences et  dans  des  conditions  nouvelles,  les  gestes 
des  ancêtres. 

Nous  avons  rappelé  le  rayonnement  intense  de  la 
règle  bénédictine  dans  les  annales  de  l'Église  et  nous 
en  avons  indiqué  la  cause  intime  :  la  discrétion. 
Pour  avoir  su  conserver  cet  esprit  fécondant,  l'ab- 
baye d'aujourd'hui  garde  les  promesses  d'une  in- 
fluence considérable  dans  la  société  contemporaine. 
Sans  doute,  dans  notre  vieille  Europe,  elle  n'est 
plus,  comme  au  VIP  siècle,  le  berceau  du  diocèse, 
et  les  destinées  de  l'église  cathédrale  ne  sont  plus 
liées  à  celles  du  monastère  ^  ;  elle  n'est  pas  davan- 
tage la  puissance  féodale  qu'elle  constituait  jadis  ; 
l'État  l'ignore,  ou  peu  s'en  faut  ;  elle-même  s'est 
affranchie  de  la  protection  de  l'État  :  ce  n'étaient 
là  d'ailleurs  que  des  accidents  étrangers  à  la  vitalité 
de  l'Ordre,  dérivés  tout  naturellement  du  rôle  qu'il 
avait  joué  comme  facteur  de  civilisation  sous  l'an- 
cien régime. 

A  notre  époque,  l'abbaye  est  toujours  ce  que  l'a 
voulue  saint  Benoît  :  une  «  école  du  service  de 
Dieu  »  :  Schola  dominici  servitii  :  elle  ouvre  toutes 
grandes  ses  portes  aux  âmes  avides  de  solitude, 
non,  comme  le  croyait  Chateaubriand,  à  la  manière 
d'un  hôpital  pour  les  cœurs  ulcérés  ou  aigris  par  la 
vie,  mais  comme  un  séjour  de  paix  oiî  l'âme  géné- 
reuse, ambitieuse  du  divin,  vient  acheter  la  perfec- 

I.  Quand,  au  cours  du  siècle  dernier,  fut  restaurée  la  hiérarchie 
catholique  en  Angleterre,  on  attribua  aux  bénédictins  l'évêché  de 
Newport,  en  souvenir  des  nombreux  sièges  épiscopaux,  en  parti- 
culier Cantorbéry  et  York,  que  les  moines  avaient  fondés  jadis. 
Ajoutons  encore  qu'en  Australie  et  en  Amérique,  des  abbayes  nul- 
lius  ont  été,  au  XIX^  siècle,  et  sont  encore  le  noyau  de  diocèses 
pleins    d'avenir. 
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tion  par  le  sacrifice  sans  cesse  renouvelé  d'elle- 
même. 

Sans  hâte  ni  impatience,  l'abbaye  forme  les  céno- 
bites à  la  «  conquête  de  Dieu  »,  but  suprême  de  la 
créature  ;  elle  leur  apprend,  avec  la  discrétion  qui 
caractérise  la  Règle,  à  disposer  les  ascensions  de 
leur  âme  vers  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  sain- 
teté. Du  foyer  de  l'amour  divin  concentré  dans  la 
vie  intérieure  du  moine,  elle  projette  autour  d'elle 
de  nombreux  rayons  lumineux  et  bienfaisants.  S'ai- 
dant  des  talents  et  des  aptitudes  dont  les  a  doués 
la  Providence,  —  car  la  perfection  ordonne  de  cul- 
tiver toute  force  noble,  —  l'abbaye  ouvre  aux  moi- 
nes le  champ  d'activité  extérieure  qui  leur  convient. 
Représenter  l'humanité  dans  le  devoir  social  de  la 
prière  ;  sauvegarder  la  beauté  du  culte  divin  et 
ramener  les  fidèles  à  la  prière  traditionnelle  de  l'É- 
glise, source  officielle  de  la  piété  chrétienne  ;  pro- 
pager la  foi  ou  défendre  le  dogme  contre  les  at- 
taques de  l'incrédulité  ou  de  l'hérésie  ;  «  recréer 
le  pauvre  »  en  apportant  aux  déshérités  le  récon- 
fort d'une  charité  infatigable  ;  éduquer  la  jeunesse; 
pi'omouvoir  les  conquêtes  de  l'érudition  et  de  la 
science  catholique  ;  travailler  à  la  renaissance  de 
l'art  chrétien  :  —  ces  tâches  variées,  l'abbaye  ne  se 
les  attribue  pas  toutes  d'avance  à  la  fois  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  entrevu  au  cours  de  notre 
visite,  elle  s'inspire,  pour  les  entreprendre,  des  inté- 
rêts de  l'Église  et  des  besoins  de  la  Société  ;  et  cette 
absence  même  de  particularisme  permet  à  l'abbaye 
de  préparer  le?  moines  comme  une  sorte  de  réserve 
perpétuelle  toujours  prête  à  obéir  à  l'appel  de  l'É- 
glise. 

N'est-ce  pas   là   faire  œuvre  de  catholicisme  et 
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justifier  ce  que,  dans  une  note  originale,  un  fin  cri- 
tique doublé  d'un  délicat  lettré,  M,  Henri  Bre- 
mond,  admire  dans  l'Ordre  de  saint  Benoît  : 
«  ...  Le  bénédictinisme  est  la  fleur  même  du  catho- 
licisme, le  moine  bénédictin,  un  catholique  parfait 
(parfait  en  tant  que  catholique  reduplicative  ut  sic). 
Ce  grand  ordre  est  si  vieux  qu'il  nous  semble  avoir 
presque  perdu  ce  qui  faisait  de  lui  une  petite  cha- 
pelle dans  la  grande.  Il  faut  un  efïort  d'adaptation 
pour  se  plier  au  charme  des  ordres  plus  jeunes,  qui 
sans  ombre  d'esprit  particulariste  ont  pourtant 
quelque  chose  de  particulier.  Telle  congrégation 
vouée  à  l'enseignement,  telle  autre  au  labeur  du 
journalisme  catholique,  celle-ci  à  la  pauvreté  souf- 
frante, celle-là  à  l'oraison  proprement  dite,  toutes 
également  saintes  et  admirables,  elles  ne  répondent 
pas  également  à  l'attrait  personnel  de  chacun,  tan- 
dis que  de  prime  abord  et  sans  initiation  laborieuse, 
un  catholique  se  sent  à  l'aise  et  at  home  dans  une 
maison  bénédictine.  Pour  cette  raison  entre  autres, 
le  plus  ancien  des  ordres  serait  aussi  le  plus  mo- 
derne »  ^. 

Procurant  à  ses  habitants  le  bien  suprême  de 
l'union  divine,  à  la  civilisation  chrétienne  le  con- 
cours désintéressé  de  ses  ouvriers  d'élite,  l'abbaye 
bénédictine  s'efforce  de  demeurer  fidèle  à  son  glo- 
rieux passé  et  de  s'ouvrir,  sur  l'avenir,  des  perspec- 
tives larges  et  profondes.  Pour  le  catholique  qui  la 
visite,  «  sa  mission  est  de  représenter  aux  yeux  des 
peuples,  concentré  comme  dans  un  puissant  foyer, 

I.  Le  charme  bénédictin,  1909.  N'est-ce  pas  ce  qu'observait 
également  Brunetière  dans  une  de  ses  conférences  :  L'institution 
monastique...  est  «  dans  le  catholicisme  l'instrument  même  de  la 
catholicité...  il  nous  apparaît  comme  chargé  d'entretenir  dans  le 
corps   de   l'Église,    la   circulation   de    l'unité  •». 
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ce  qu'il  y  a  d'épars,  dans  la  grande  Église  de  Dieu, 
de  lumière  et  de  chaleur,  d'intensité  de  vie  spiri- 
tuelle au  dedans,  comme  de  bienfaisante  et  irrésis- 
tible influence  au  dehors.  En  apercevant  de  loin  les 
tours  élevées  de  cette  nouvelle  Jérusalem,  tout 
chrétien  éprouve  un  tressaillement  de  légitime  or- 
gueil d'appartenir  à  la  nation  sainte,  à  l'Église.  Il 
se  représente  ce  que  serait  cette  Église,  si  elle  jouis- 
sait partout  de  sa  liberté  d'action,  si  le  bon  grain  s'y 
trouvait  moins  mêlé  à  l'ivraie  »  ^. 

C'est  que,  dans  le  monastère,  il  touche  comme  du 
doigt  la  réalisation  de  la  vie  chrétienne  intégrale. 
Quelle  que  soit,  en  effet,  la  forme  accidentelle  de 
son  activité  extérieure,  l'abbaye,  en  sa  vie  intime, 
toute  gonflée  de  sens  divin,  saturée  d'esprit  évan- 
gélique,  vise  à  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  la 
plénitude  de  l'idée  chrétienne.  L,es  principes  de 
l'Évangile  animent  jusqu'aux  plus  humbles  gestes 
de  la  vie  de  chaque  jour  ;  une  atmosphère  de  foi 
enveloppe  toute  l'existence.  Le  travail  est  un  rayon- 
nement de  la  prière,  et  l'oraison  elle-même  se 
retrempe  sans  cesse  dans  cet  Opus  Dei,  prélude  ma- 
gnifique des  éternels  cantiques  de  l'Église  triom- 
phante. 

Se  peut-il,  dans  notre  société  profondément  trou- 
blée, plus  noble  et  plus  digne  couronnement  de  l'im- 
portance religieuse,  sociale,  scientifique,  artistique, 
en  un  mot  civilisatrice,  de  l'abbaye,  que  cette  in- 
fluence essentiellement  et  simplement  chrétienne?... 


I.  D.  G.  Morin,  L'idéal  monastique  et  la  vie  chrétienne  des 
premiers  jours.  Paris,  Lethielleux.  On  ne  peut  signaler  de  meilleur 
ouvrage  au  lecteur  désireux  de  connaître  ce  que  le  programme 
tracé  par  S.  Benoît  comprend  de  grandeur  et  de  simplicité.  Ce 
petit  livre,  d'une  forme  littéraire  très  pure  et  d'une  grande  lim- 
pidité,   est    un    véritable    petit    chef-d'œuvre. 
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C'est  à  ces  pensées  que  s'attardait  notre  esprit, 
pendant  que  nous  étions  agenouillés  devant  l'image 
du  Patriarche  des  moines,  et  nous  lui  rendions 
grâces  de  nous  avoir  fait  comprendre  ce  qu'il  avait 
voulu  pour  ses  fils,  ce  que  ses  fils  faisaient  pour 
l'Église  et  la  Société. 


Notre  journée  chez  les  moines  est  finie  :  le  si- 
lence et  la  nuit  ont  envahi  les  cloîtres.  Une  dernière 
lumière,  celle  qui  éclaire  les  veilles  du  successeur 
de  S.  Benoît  travaillant  encore  pour  ses  fils,  finit 
par  s'éteindre.  Il  semblerait  que  les  heures  elles- 
mêmes  fussent  assoupies,  si  le  glou-glou  capricieux 
de  la  fontaine  du  préau  ne  jetait  dans  le  calme  noc- 
turne une  note  claire  et  tenace,  comme  pour  rappe- 
ler quand  même  que  le  temps  fuit  et  que  le  jour 
éternel  se  rapproche...  Dans  ces  ténèbres  silen- 
cieuses se  forme  une  atmosphère  lucide  pour  l'âme  : 
il  serait  impossible  à  une  conscience  souillée  de  sup- 
porter cette  ombre  paisible... 


iv'î)i?''<âE  lendemain,  à  l'aube,  le  Père  hôtelier  nous 
^li^tCsîi    reconduisait  aimablement  jusqu'à  la  porte 


@^^  avec  quelques  bonnes  paroles,  et,  après 
avoir  pris  congé  de  lui,  nous  rentrions 
dans  le  mouvement  du  siècle,  presque  toujours  afïo- 
lant  et  si  souvent  stérile.  Mais  nous  emportions  le 
souvenir  ém.u  et  bienfaisant  d'une  vision  de  la  vie 
chrétienne  s'épanouissant,  intégrale,  dans  un  séjour 
de  paix.  Vie  d'une  fécondité  inépuisable,  paix  lu- 
mineuse sans  cesse  rayonnante,  car  toutes  deux 
sont  éternelles  comme  sont  étemelles  les  Sources 
où  elles  s'abreuvent,  les  Promesses  où  elles  s'ap- 
puyent... 
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APPENDICE  I. 

Le  rôle  social  de  la  prière. 

Le  lecteur  a  pu  voir,  au  cours  de  l'ouvrage,  dans  quelle 
large  mesure  la  Règle  de  saint  Benoît  unit  la  prière  et  le 
travail,  dans  quelle  harmonieuse  proportion  l'action  et  la 
contemplation  se  rencontrent  et  s'équilibrent  dans  la  vie 
du  moine.  Mais  si  notre  siècle  rend  encore  justice  au  la- 
beur monastique  et  à  son  influence  civilisatrice,  il  conteste 
l'utilité  sociale  de  la  prière  du  chœur.  Voici,  sur  ce  sujet, 
quelques  pages  remarquables  dues  au  célèbre  auteur  du 
Maître  de  la  terre,  Robert-Hugh  Benson,  fils  de  l'ancien 
archevêque  anglican  de  Cantorbéry.  Dans  un  ouvrage  au 
titre  très  suggestif,  la  Lumière  invisible,  Benson  fait  ra- 
conter à  un  vieux  prêtre  de  ses  amis  les  étapes  de  sa  vie 
intérieure.  Ce  pasteur  narre,  entre  autres,  une  visite  à  un 
couvent  de  religieuses  contemplatives  ;  ce  qu'il  dit  de  leur 
prière  s'applique,  proportion  gardée,  à  la  prière  du  chœur, 
œuvre  non  exclusive,  mais  principale,  du  moine.  L'écrivain 
anglais  met  le  rôle  social  de  la  prière  en  parfait  relief, 
par  d'originales  comparaisons,  que  comprendrait  le  plus 
moderne  des  business  men  de  notre  siècle.  Nous  citons 
Benson  d'après  la  traduction  française  donnée  en  igoç  par 
Wizewa    (Paris,  Perrin). 

C'est  le  vieux  prêtre  qui  parle.  Il  vient  d'entrer  dans  la 
chapelle  et  il  voit,  dans  le  chœur,  une  religieuse  en  prière, 
devant  l'autel. 

...  «  Agenouillé  moi-miême  derrière  elle,  je  songeais 
vaguement,  me  demandant  quel  âge  pouvait  avoir  cette 
femme,  et  depuis  combien  d'années  elle  avait  fait  profes- 
sion,   et    si    vraiment   elle    était   heureuse.    Je    crains    bien 
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d'avoir  beaucoup  plus  pensé  à  elle  qu'à  Celui  qui  était  là, 
nous  voyant  tous  les  deux.  Et  puis  quelque  chose  comme 
une  colère  me  saisit,  involontairement,  tandis  que  je  com- 
parais en  imagination  la  vie  d'une  femme  de  bien,  dans  le 
monde,  avec  la  vie  de  cette  pauvre  créature.  Je  me  figurais 
l'existence,  cent  fois  contemplée  et  admirée,  d'une  mère, 
avec  ses  enfants,  grandissant  autour  d'elle,  les  mains  oc- 
cupées à  de  saines  tâches  domestiques,  le  cœur  réchauffé 
de  l'amour  d'un  bon  mari  ;  et  je  la  voyais  vieillir,  passant 
d'un  degré  de  bonheur  à  un  autre  ;  avec  cela,  réconfor- 
tant, secourant  doucement  toute  âme  qu'elle  rencontrait 
sur  son  chemin.  N'était-ce  pas  pour  une  telle  vie  que  les 
femmes  étaient  faites  ?  Et  les  hommes  aussi  ?  ajoutais-je, 
malgré  moi.  Tandis  que  voilà  cette  dure  vie  du  cloître, 
aussi  désolée  et  dénuée  d'amour  que  les  murs  glacés  où 
elle  s'écoule.  Ou  bien  même,  me  disais- je,  s'il  y  a  une 
étrange  joie  spéciale,  appartenant  en  propre  à  la  vie  reli- 
gieuse, —  une  joie  formée  surtout  de  l'absence  des  cha- 
grins et  soucis  qui  gâtent  le  bonheur  de  maintes  existences 
dans  le  monde,  —  même  en  ce  cas,  il  est  trop  siîr  que  la 
vie  contemplative  est  inutile  et  stérile.  La  vie  active  des 
moines  et  religieux,  celle-là  se  justifie  pleinement  ;  don- 
nant au  prêtre  plus  de  ferveur  que  n'en  a  le  laïque,  et  à  la 
religieuse  un  élan  de  charité  plus  étendu.  Oui,  certes,  la 
vie  religieuse  active  a  sa  raison  d'être  ;  mais  la  contem- 
plative !  En  fin  de  compte,  c'est  une  vie  foncièrement 
égoïste,  quelque  chose  comme  un  péché  contre  la  société. 
Peut-être  une  telle  vie  a-t-elle  été  nécessaire  à  une  époque 
où  le  monde  était  plus  méchant,  et  où  les  âmes  nobles 
protestaient  contre  lui  en  le  renonçant  ;  mais  plus  aujour- 
d'hui, certes,  plus  à  présent  !  Comment  le  pain  lèvera-t-il, 
si  le  levain  lui  est  ôté  ?  Comment  une  âme  prétendra- 
t-elle  servir  Dieu,  en  se  désintéressant  d'un  monde  que 
Dieu  a  créé  et  qu'il  aime  ?... 

«  Et  ainsi  j'allais  rêvant,  —  poursuivit  le  prêtre,  avec 
son  doux  sourire,  —  ainsi  je  me  plaisais  à  penser,  dans 
ma  sotte  ignorance,  que  la  femme  agenouillée  devant  moi 
était  moins  utile  que  moi-même,  et  que  mes  paroles,  mes 
actions,  mes  sermons,  et  toute  ma  vie  faisaient  plus  que 
ses  prières,  pour  l'achèvement  du  royaume  de  Dieu  !  Et 
puis,  juste  au  m.oment  où  j'atteignais  ce  comble  de  folie  et 
d'orgueil.  Dieu  a  pris  pitié  de  moi  et  m'a  envoyé  un  peu 
de   lumière. 

«  En  effet,  tout  à  coup,  —  mais  je  ne  sais  trop  comment 
vous  définir  un  phénomène  aussi  parfaitement  indéfinis- 
sable, —  tout  à   coup  mon   intelligence  s'aperçut   de  deux 
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ou  trois  faits  très  clairs.  Mon  intelligence  seule,  vous  en- 
tendez ?  Et  cependant,  avec  une  netteté  et  une  certitude 
absolues.  Et  quant  aux  faits  eux-mêmes  que  j'ai  décou- 
verts, je  vais  être  forcé  de  recourir  à  des  images,  pour 
vous  les  traduire  ;  mais  vous  aurez  à  vous  rappeler  que 
ce  ne  sont  là  que  des  traductions  ou  des  paraphrases  de 
ce  que  j'ai  aperçu. 

«  En  premier  lieu,  j'ai  découvert  tout  à  coup  qu'un  lien 
vital  unissait  étroitement  cette  femme  inconnue  et  ce  taber- 
nacle. Vous  pouvez  vous  figurer  ce  lien  comme  l'un  de 
ceux  qui  réunissent  deux  roues,  faisant  en  sorte  que,  lors- 
qu'une des  deux  roues  commence  à  se  mouvoir,  l'autre  se 
meuve  aussi.  Ou  bien  vous  pouvez  vous  présenter  quelque 
chose  comme  le  fil  électrique  du  télégraphe  unissant  l'appa- 
reil récepteur  avec  la  main  qui  télégraphie,  à  son  autre 
bout.  En  tous  cas,  j'étais  sûr  d'apercevoir  là  ce  lien,  ce  fil 
vivant. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  l'intérieur  du  tabernacle,  j'ai 
compris  que  se  produisait  un  mouvement  intense  et  con- 
tinu. Quelque  chose  y  battait,  qui  ressemblait  à  un  vaste 
cœur,  et  chacun  de  ses  battements  paraissait  retentir  à 
travers  toute  la  chapelle.  Ou  bien,  vous  pouvez  imaginer 
cela  sous  la  forme  d'un  clair  et  profond  étang,  dont  on 
viendrait  à  remuer  le  bassin  :  aussitôt  s'y  montre  un  mou- 
vement continu  de  cercles  s'étendant  de  proche  en  proche, 
en  vibrations  rapides.  Ou  bien  encore  pensez  à  un  bruit, 
au  bruit  d'un  haut  mât  tout  gréé,  sous  un  vent  violent  ; 
ou  bien  au  murmure  incessant  des  bois  par  un  midi  d'été. 

«  Quelle  misère,  en  vérité,  de  ne  pouvoir  réussir  à  vous 
exprimer  ce  que  j'ai  perçu  !  Car  j'ai  beau  faire  :  aucune 
de  ces  images  que  je  vous  cite  n'est  vraiment  pareille  à 
ce  que  j'avais  dans  l'esprit.  Toutes  ne  sont  que  de  pauvres 
paraphrases  du  grand  fait  spirituel  qui  m'était  révélé. 

«  Toujours  est-il  que  j'avais  conscience,  aussi,  qu'un 
mouvement  analogue  se  passait  dans  le  cœur  de  la  femme, 
mais  sans  savoir  lequel  des  deux  éléments  était  le 
moteur,  et  lequel  recevait  l'impulsion.  Était-ce  du  taber- 
nacle que  celle-ci  jaillissait,  pour  se  communiquer  à  l'âme 
de  la  religieuse  ;  ou  bien  était-ce  cette  dernière  qui,  en 
s'inclinant  devant  le  tabernacle,  mettait  en  jeu  un  immense 
pouvoir  qui  y  gisait  à  l'état  latent  ?  Ou  plutôt  encore, 
il  m'apparaissait  que  les  deux  volontés  coopéraient,  cha- 
cune réagissant  sur  l'autre  ;  et  c'est  bien  ainsi  que,  au- 
jourd'hui, je  me  représente  la  solution  du  grand  mystère 
de  la  volonté  libre  et  de  la  prière  et  de  la  Grâce. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'union  de  ces  deux  forces  se  mani- 
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festait  à  moi  comme  formant  une  sorte  de  machine  d'oii 
rayonnait  une  lumière,  ou  un  son,  ou  un  mouvement  in- 
fini. Et  il  y  avait  une  autre  chose  encore,  que  je  percevais 
non  moins   clairement. 

«  Il  m'est  arrivé,  un  jour,  de  m'endormir  dans  un  train 
rapide,  et  de  ne  m'éveiller  qu'au  moment  oii  nous  entrions 
dans  la  gare  de  Londres.  La  dernière  chose  que  j'avais 
vue,  avant  de  m'endormir,  avait  été  les  calmes  bois  et 
campagnes  à  travers  lesquels  mon  train  glissait  ;  et  ce 
fut  un  choc,  pour  moi,  de  m'éveiller  dans  cette  gare  bril- 
lante et  bourdonnante,  et  puis,  d'avoir  à  passer  par  des 
rues  encombrées,  sous  la  vive  lumière  des  lampes  élec- 
triques. Or,  ce  soir-là,  dans  la  chapelle,  j'éprouvais  une 
impression  du  même  genre.  LTn  moment  auparavant,  je 
m'étais  senti  très  privé  du  mouvement  et  de  l'activité  qui 
m'étaient  habituels  ;  et  maintenant  j'avais  conscience  de 
me  trouver  dans  un  centre  de  vie  infiniment  affairée  et 
pressante.  Impossible  de  vous  mieux  définir  mon  senti- 
ment. Je  me  rendais  compte  que  l'atmosphère,  autour 
de  moi,  était  chargée  d'énergie  ;  de  grandes  forces  me 
semblaient  s'exercer  de  tous  côtés  et  il  me  semblait  que 
moi-même  étais  placé  au  cœur  de  cet  ardent  foyer  dyna- 
mique. 

«  Je  vois  que  vous  ne  me  comprenez  pas  !  Avez-vous 
jamais  eu  à  attendre  dans  un  bureau  de  la  Cité  ?  En  ce 
cas,  vous  savez  comment  le  repos  le  plus  intense  peut 
coexister  avec  la  plus  intense  activité.  Les  figures  que  vous 
voyez  autour  de  vous,  dans  le  bureau,  respirent  le  calme. 
Ou  bien  il  n'y  a  devant  vous  qu'une  seule  figure,  —  celle 
d'un  grand  financier,  —  et  vous  la  voj'ez  assise  là,  presque 
immobile.  Et  cependant  vous  songez  que,  de  cette  chambre 
paisible,  un  mouvement  énorme  jaillit,  qui  se  répand  sur 
le  monde  tout  entier.  Vous  pouvez  imaginer  combien 
s'agitent  pour  obéir  ou  pour  résister,  combien  d'existences 
s'élèvent  et  tombent,  combien  de  fortunes  se  construisent 
ou  s'effondrent,  à  chacun  des  doux  mouvements  de  cet 
homme  tranquillement  assis  dans  son  cabinet.  Eh  !  bien, 
de  même  il  en  était  pour  moi,  dans  la  chapelle  du  couvent. 
J'avais  conscience  que  cette  figure  noire  de  la  religieuse 
était  agenouillée  au  centre  d'un  univers  de  réalités  et  de 
forces,  où  chaque  mouvement  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres 
décidait  du  sort  de  destinées  humaines  pour  l'éternité.  Du 
calme  muet  de  cette  chapelle  se  dégageaient  des  rayons 
de  puissance  spirituelle  qui  allaient  retentir  à  des  distances 
infinies,  avec  une  profusion  et  une  force  incommensurables. 
Des   âmes    bondissaient   de   joie,   aussitôt   que   la   volonté 
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tendue  de  cette  figure  noire  parvenait  jusqu'à  elles.  D'au- 
tres âmes,  qui  à  ce  moment  même  se  séparaient  de  leurs 
corps,  étaient  soulevées  par  les  rayons  de  cette  volonté,  et 
s'en  allaient  tomber,  haletantes  mais  sauvées,  aux  pieds 
du  Rédempteur,  sur  le  seuil  de  la  vie  immortelle  J>. 

«  La  voix  du  prêtre,  maintenant,  tremblait,  et  frémissait 
d'émotion    recueillie. 

—  Oui,  reprit-il,  voilà  ce  qui  s'est  révélé  à  moi  !  Et  moi, 
dans  ma  stupide  arrogance,  j'avais  cru  que,  au  point  de 
vue  du  monde,  de  Dieu,  ma  vie  était  plus  active  que  celle 
de  cette  femme  !  Tel  un  petit  boutiquier  de  village,  s'agi- 
tant  derrière  son  comptoir,  serait  tenté  de  se  figurer  que  sa 
vie  est  plus  active  et  plus  vivante  que  celle  d'un  banquier 
assis  devant  son  feu,  dans  la  Cité.  La  comparaison  pour- 
rait vous  paraître  vulgaire  :  mais  je  n'en  vois  aucune  autre 
qui  soit  capable  d'exprimer  un  peu  ce  que,  désormais,  je 
savais  être  la  vérité.  J'apercevais,  derrière  moi,  ma  pauvre 
petite  vie  mesquine,  faite  de  prières  souvent  inanimées,  de 
médiocres  efforts  à  soulager  les  âmes  :  et  combien  j'avais 
été  satisfait  de  tout  cela,  combien  porté  à  croire  que  je 
jouais  un  rôle  essentiel  et  capital  !  Et,  pendant  ce  temps, 
pendant  des  années  sans  doute,  cette  religieuse  avait  tra- 
vaillé parmi  les  murs  de  son  couvent,  dans  le  silence  de 
la  grâce,  presque  sans  entendre  le  bruit  du  monde,  les 
clameurs  des  peuples  ou  des  grands  personnages.  Tout  au 
plus,  ces  sons  lui  apparaissaient-ils  comme  des  voix  d'en- 
fants occupés  à  jouer  dans  les  rues  boueuses,  aux  environs 
de  son  monastère  :  et,  en  effet,  ils  ne  sont  pas  autre  chose, 
en  comparaison  de  sa  tâche,  à  elle  !  Vis-à-vis  d'elle,  nous 
ne  sommes  tous  que  comme  des  enfants  faisant  des  pâtés 
de  boue,  ou  bien  jouant  à  la  boutique  sur  le  trottoir  du 
bureau  d'un  grand  financier. 

«  Le  prêtre  se  tut,  et  l'expression  de  son  visage  rede- 
vint plus  calme.  Il  attendit  un  instant,  et  me  dit  encore  : 

—  Eh  !  bien,  voilà  ce  que  je  crois  avoir  été  une  vision 
tout  intellectuelle  ?  Il  n'y  avait  là  aucune  manifestation 
d'une  forme  ni  d'un  son  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer 
ce  dont  j'ai  eu  conscience  qu'en  le  revêtant  d'images  sen- 
sibles. Moi-même,  en  me  rappelant  cette  heure  merveil- 
leuse, j'ai  l'impression  que  c'était  comme  si  l'air,  dans  la 
chapelle,  fût  rempli  d'un  murmure  continu  et  d'une  buée 
lumineuse,  à  mesure  que  les  courants  de  la  prière  et  de  la 
grâce  allaient  s'échangeant  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de 
savoir  que,  en  réalité,  il  n'y  avait  là  que  silence  et  té- 
nèbres ! 
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APPENDICE    II. 

Horaire  de  la  journée  monastique. 

4  h.  Lever. 

4  h.  30  Matines,  Laudes,  Prime.  Le  dimanche  et  les  jours 

de  fête,  Prime  est  récité  à  7  h.  30. 

Après   Prime,  séries  de  messes  basses. 

Oraison  mentale,   en  privé  ;  puis  déjeuner. 

7  h.  30  Chapitre  des  coulpes,  le  lundi  et  le  vendredi. 

8  h.   à  9  h.    Temps    libre.    —  Le  temps  libre  est   réservé 

aux  différents  travaux  réclamés  par  les  charges  di- 
verses occupées  par  les  moines  dans  le  monastère,  à 
l'étude,  à  l'enseignement,  au  ministère,  etc.  ;  aux 
exercices  de  piété  privés  (chapelet,  chemin  de  la  croix, 
lecture    spirituelle,    etc.) 

9  h.   Tierce,  grand'messe  chantée,   Sexte. 

10  h.  à  12  h.  Temps  hbre. 

12  h.  Dîner,  suivi  de  la  récréation. 

I  h.  30  à  4  h.  Temps  libre. 

4  h.  Vêpres  chantées. 

4  h.  30  à  6  h.  30  Temps  libre. 

6  h.  30    Souper,    récréation. 

7  h.  45   Complies. 

8  h.  15   Couvre-feu. 

Le  lundi  et  le  jeudi,  promenade  de  l  h.  à  4  h.  en  hi- 
ver ;  de  3  h.  à  6  h.  30  en  été. 
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Le  monastèi^e  de  Maredsous  a  été  fondé  en 
1872  par  les  frères  Desclée  de  Tournai,  et  érigé 
en  abbaye  en  1878  par  Léon  XIII;  l'église  abba- 
tiale fut  consacrée  en  1888  par  le  cardinal 
Schiaffino.  Les  bâtiments  sont  de  style  gothique 
primaire  et  les  plans  sont  dus  au  Baron  Bé- 
thune  d'Ydewalle.  L'église  présente  deux  par- 
ticularités :  la  première,  c'est  que  le  chœur  se 
termine  par  un  chevet  plat,  comme  dans  les 
cathédrales  anglaises  et  à  Laon  ;  la  seconde, 
c'est  qu'une  tour  centrale  doit  venir  couper  à 
l'intersection  des  nefs,  la  longueur  de  la  toi- 
ture. L'ensemble  des  bâtiments,  malgré  une 
grande  sévérité  de  lignes,  forme  un  monument 
remarquable    de    l'art    ogival. 

IV.  —   Abbaye  de  St-André 11 

L'abbaye  de  St-André,  fondée  ei)  iioo  par 
Robert  de  Jérusalem,  Comte  de  Flandre  et  dé- 

I.  MM.  le  chanoine  Barraquer  y  Roviraltà  de  Barcelone,  Soame 
d'Oxford,  M.  le  Doyen  de  St-Hubert  nous  ont  accordé  gracieuse- 
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truite  en  1796,  fut  réédifiée  en  1901  par  le 
j^me  Père  Dom  Gérard  van  Caloen,  pour  servir 
de  base  à  l'œuvre  de  restauration  des  monastères 
bénédictins  du  Brésil.  Elle  est  bâtie  en  style 
basilical  et  s'élève  dans  une  clairière,  au  milieu 
des  sapinières  de  Flandre.  Ses  cloîtres  ouverts 
s'étendent  autour  d'un  préau  baigné  de  lumière. 
La  façade  de  l'église  rappelle  celle  de  S.  Am- 
broise  à  !Milan  ;  sa  disposition  intérieure,  ses 
marbres  et  ses  mosaïques  reportent  aux  sanc- 
tuaires les  plus  discrets  de  la  Rome  du  Moyen- 
Age.  Fidèle  à  l'idée  qui  présida  à  sa  restaura- 
tion, l'abbaye  de  St-André  continue  les  tradi- 
tions apostoliques  de  l'Ordre  monastique  et  a 
la  charge  de  la  Préfecture  Apostolique  du  Ka- 
tanga  (Congo  Belge)  ;  une  école  abbatiale  et 
une  école  claustrale  ont  été  annexées  à  l'ab- 
baye :  la  première  comprend  une  centaine  d'élè- 
ves, la  seconde  une  vingtaine  d'oblats  qui  se 
destinent    à    la   vie   bénédictine    et    apostolique. 

V.    —    EiNSlEDELN 14 

Abbaye  suisse  dont  les  origines  remontent 
au  IX^  siècle.  Elle  est  dédiée  à  «  Notre-Dame 
des  Ermites  »,  titre  qui  rappelle  le  souvenir  de 
S.  Meinrad,  ermite,  qui  avait  établi  en  ce  lieu 
une  statue  miraculeuse  de  la  Vierge.  Mort  en 
861,  S.  ]\Ieinrad  eut  des  successeurs  dans  son 
ermitage.  L'un  d'eux,  Eberhard,  construisit  un 
monastère,  dont  l'église  fut  consacrée  au  mi- 
lieu du  X"  siècle.  En  965,  le  3®  abbé,  Grégoire, 
reçut  d'Othon  I,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le 
titre  de  prince  du  St-Empire.  En  1274,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  érigea  l'abbaye  et  son 
territoire  en  principauté  indépendante,  état  de 
choses  qui  dura  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise. —  L'abbaye  est  actuellement  nuUius  dioe- 
cesis  ;  les  moines  desservent  dix  paroisses,  qui 
comptent  environ  20.000  fidèles.  —  Le  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  est  célèbre  ;  la  statue  mi- 
raculeuse de  la  Vierge  se  trouve  dans  une 
petite  chapelle  qui  s'élève  au  milieu  de  la 
grande  église.  Le  nombre  des  pèlerins  s'élève 
annuellement  de  150.000  à  200.000  personnes. 
L'église  actuelle  date  du  début  du  XVIII*  siè- 
cle.   La    bibliothèque    compte   nombre   de  pré- 


deux  manuscrits.   Un   séminaire   et   un   collège 
sont   dirigés  par  les  moines. 

VI.  —     ÉGLISE    ABBATIALE    DE    MARIA-LAACH.         19 

Bel  édifice  dont  l'extérieur  peut  compter  par- 
mi les  plus  élégants  spécimens  de  l'art  roman 
des  bords  du  Rhin.  Commencée  en  1093,  la 
moitié  à  peine  en  était  terminée  quand  on  en 
fit  la  dédicace  en  1156.  On  remarquera  cette 
disposition,  rare,  d'un  transept  à  chaque  extré- 
mité de  la  nef,  c'est-à-dire  un  contre  l'entrée 
principale  et  l'autre  à  côté  du  sanctuaire. 

VII.  —   Chapitre    de    Noirlac    en  Berry 

(XIP  siècle)  23 

L'abbaye  de  Noirlac  fondée  en  1150  et  qui 
eut  pour  abbé  Robert,  cousin  de  S.  Bernard  de 
Clairvaux,  est  cistercienne.  Cette  branche  de 
l'ordre  bénédictin  s'est  illustrée  dans  l'art  ar- 
chitectural et  nous  reproduisons  ici  ce  beau 
chapitre  dont  la  triple  baie  ouvre  directement 
sur  le  cloître,  comme  c'était  la  coutume  aux 
premiers  temps  des  abbayes,  ainsi  que  nous 
l'avons    fait    remarquer    (p.    2'^. 

VIII.  —     D.     HiLDEBRAND    DE    HEMPTINNE.      .        26 

Né  à  Gand,  le  10  février  1849,  Félix  de 
Hemptinne  s'engageait  à  16  ans  dans  l'armée 
pontificale  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
soutenir  aussi  longtemps  qu'il  l'aurait  voulu  la 
vie  de  zouave.  Entré  à  l'abbaye  de  Beuron  en 
février  i86g,  il  y  fit  profession  le  15  août  1870. 
Il  eut  une  large  part  à  la  fondation  de  l'ab- 
baye de  ]Maredsous,  dont  il  fut  élu  abbé  en 
1890.  C'est  de  cette  année  que  datent  ses  pre- 
mières relations  avec  Léon  XIH.  L'éminent 
Pontife  donna  toute  sa  confiance  au  jeune  abbé 
de  Alaredsous.  Peu  après  il  le  chargeait  d'éla- 
borer les  plans  du  Collège  international  de 
St-Anselme  (voir  plus  bas  n°  XVIII)  ;  puis  en 
1893,  il  l'établissait  Primat  de  tout  l'Ordre. 
D.  Hildebrand  remplit  cette  haute  fonction  du- 
rant une  vingtaine  d'années  avec  une  prudence 
consommée  et  un  tact  parfait.  Après  une  vie 
toute  de  prière  et  de  labeur,  il  mourut  à  Beu- 


ron  le  13  août  1913,  laissant  le  souvenir  d'un 
esprit  d'une  rare  noblesse,  d'une  âme  grande  et 
magnifique,  pleine  d'une  piété  toute  surnatu- 
relle et   d'une   charité   sans   bornes. 

IX.  —  Cloître  de  l'abbaye  du  Mont-César.      37 

L'abbaye  du  Mont-César  fut  fondée  par  l'ab- 
baye de  Maredsous  en  189g.  Le  plan  de  l'édi- 
fice, partiellement  exécuté,  a  été  dessiné  par 
l'architecte  Langerock,  sous  la  direction  du 
R"^  P.  Abbé  Primat,  D.  Hildebrand  de  Hemp- 
tinne.  Ce  monastère  est  en  style  roman.  Le 
cloître  de  l'aile  Est  que  nous  reproduisons 
mesure  70  mètres  de  longueur.  —  Au  mois 
d'août  1914,  l'abbaye  échappa,  d'une  manière 
extraordinaire  et  providentielle,  à  la  destruc- 
tion  décidée  par  l'autorité   militaire  allemande. 

X.  —    Cloître    de    Gallicans,    Espagne 
(XIV  siècle)  39 

Le  prieuré  de  Galligans  (Gallicantus,  chant 
du  coq),  situé  en  Catalogne,  fut  fondé  au 
X^  siècle.  Le  cloître,  comme  l'église,  est  de 
l'époque  romane.  Les  riches  moulures  de  ses 
chapiteaux  l'ont  rendu  célèbre  et  il  surpasse  en 
beauté  les  cloîtres  catalans  de  Ripoll  et  de 
Cugat. 

XI.  —    Bibliothèque  d'Admont  en  Styrie 
(XVIIP     siècle) 42 

La  bibliothèque  de  ce  vénérable  monastère 
fondé  au  XP  siècle,  a  été  construite  par  l'abbé 
Antoine  II  de  Mainesberg  en  1735  et  décorée 
sous  l'abbé  Mathieu  Offner  en  1772.  Elle  me- 
sure 70  mètres  de  long  sur  15  de  large  et  est 
éclairée  par  60  fenêtres.  Une  rotonde  soute- 
nue par  huit  colonnes,  la  partage  en  deux.  La 
bibliothèque  d'Admont  possède,  renfermés 
dans  ses  140  armoires,  plus  de  80.000  volumes, 
966  manuscrits  du  IX^  au  XVP  siècle  et  400 
du  XVP  au  XIX^  Elle  compte  en  outre 
624  incunables  et  15  rouleaux  des  morts  dont 
quelques-uns  furent  portés  jusqu'à  Liège.  Les 
pièces  les  plus  rares  sont  des  manuscrits  de 
l'abbé     Rupert     de    Deutz    (XIP    siècle)  ;    une 
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bible   du    XP,    et   des   œuvres    copiées   par    les 
moines   d'Admont  au  XIV*  siècle. 

XII.  —  Manuscrit  du  Mont  St-Michel.    .      45 

Ce  folio  est  tiré  d'un  manuscrit  du  XIIP  siè- 
cle provenant  de  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel,  sur  parchemin,  et  contenant  les  deux 
Évangiles  de  S.  Mathieu  et  de  S.  Marc  avec  la 
«  Glossa  ordinaria  ».  —  Le  texte  en  caractères 
de  la  plus  belle  gothique,  porte  dans  la  colonne 
du  milieu  le  prologue  «  monarchien  »  à 
l'Évangile  de  S.  Marc  ;  les  marges  sont  rem- 
plies de  gloses  extraites  des  œuvres  de  S.  Isi- 
dore et  de  S.  Jérôme.  Les  initiales,  l'une  P, 
fleurie,  avec  une  volute  joliment  ornée  d'une 
chimère  au  corps  évoluant  en  spirale,  dans  le 
goût  des  entrelacs  typiques  de  cette  époque  ; 
l'autre,  ^I,  historiée,  représentant  S.  Marc  assis 
et  écrivant  sous  la  dictée  ou  l'inspiration  du 
lion  symbolique  dont  la  tête  apparaît  dans  un 
médaillon  ;  enfin,  le  ravissant  filigrane  du  bas 
de  la  page,  sont  autant  de  spécimens  caracté- 
ristiques, dans  le  style  dit  gothique,  de  l'art 
de  la  miniature  au  XIIP  siècle. 

XIII.  —  Mabillon 50 

Né  en  1632  à  St-Pierremont,  Mabillon  fut 
reçu  à  l'abbaye  bénédictine  de  St-Remi  de 
Reims  en  1653  et  passa  à  St-Denis  en  1663.  A 
la  fin  de  1664,  dom  Luc  d'Achery  l'appela  à 
St-Germain  des  Prés.  Formé  par  ce  maître, 
Mabillon  publia  une  belle  édition  des  œuvres 
de  S.  Bernard,  et,  en  1668,  le  premier  volume 
des  «  Actes  des  saints  de  l'Ordre  de  S.  Be- 
noît »,  ouvrage  considérable  qui  comprend  huit 
volumes  in-folio.  L'œuvre  capitale  de  Mabillon 
est  le  «  De  re  diplomatica  »  ;  il  s'y  montre  le 
créateur  de  la  Diplomatique,  art  de  discerner 
les  docum.ents  ;  il  établit  la  méthode  pour  re- 
connaître exactement  l'ancienneté  de  l'écri- 
ture des  diplômes,  les  dates,  les  sceaux,  etc. 
Louis  XIV  se  fit  présenter  le  grand  moine  et 
le  fit  nommer  à  l'Académie  des  Inscriptions. 
Mabillon  entreprit  plusieurs  voyages  scienti- 
fiques dont  il  a  laissé  une  intéressante  rela- 
tion ;    ce    fut    lui    qui    défendit,    contre    Rancé, 


avec  une  rare  maîtrise,  la  légitimité  des  études 
monastiques.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  consacrées  à  la  publication  des  «  An- 
nales bénédictines  ».  Il  mourut  en  1707  à 
St-Germain  des  Prés,  laissant  le  souvenir  d'un 
moine  aussi  saint  que  savant. 

XIV.  —        RÉFECTOIRE       DE       ROYAUMONT 
(XIIP  siècle)  56 

L'abbaye  de  Royaumont  fut  fondée  au 
XIII*  siècle  par  la  reine  Blanche  de  Castille  et 
le  roi  Louis  VIII.  Elle  fut  longtemps  le  séjour 
du  saint  roi  Louis  IX.  Le  réfectoire  est  dû  au 
célèbre  architecte  Pierre  de  Montereau  et  con- 
stitue un  des  chefs-d'œuvre  du  style  ogival  du 
XIIP  siècle.  Il  a  près  de  41  m.  de  longueur  et 
13  m.  30  cm.  de  largeur  ;  il  est  divisé  en  six 
travées.  Il  est  partagé  en  deux  nefs  par  une 
rangée  unique  de  sveltes  colonnettes  en  pierre, 
pleines  d'élégance  et  de  légèreté.  —  On  remar- 
quera surtout  la  chaire  du  lecteur  pratiquée 
dans  le  mur  occidental.  Elle  présente  plutôt  l'as- 
pect d'une  tribune  par  ses  dimensions  et  par  sa 
largeur,  qui  est  de  plus  de  2  m. 

XV.  —    Cimetière    de  Maredsous.    ...      64 

XVL  —  Collège  de  Maredsous 72 

XVII.     —     St-John's     Collège,     Oxford 

(XV^    siècle)  77 

Les  bénédictins  ne  furent  pas  les  derniers 
à  venir  à  Oxford.  En  1260,  ils  fondèrent  pour 
leurs  religieux  Worcester  Hall  et  Durham 
Hall,  aujourd'hui  le  Trinity  Collège.  De  ces 
deux  collèges  accaparés  par  la  Réforme,  quel- 
ques bâtiments  restent  seuls.  St  John's  Collège 
fut  fondé  en  1437  sous  le  vocable  de  S.  Ber- 
nard par  l'archevêque  Chéchelé,  qui  construisit 
aussi  un  collège  pour  laïcs.  Après  la  Réforme, 
ce  collège  fut  le  dernier  qui  conser\-a  les  tra- 
ditions catholiques,  et  il  compta  parmi  ses 
élèves  le  jésuite  martj'r  Edmond  Campion. 
L'archevêque  Laud,  ministre  de  Charles  I", 
célèbre  pour  ses  regrets  de  la  liturgie  romaine, 
y   séjourna  longtemps. 
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XVIII. — Collège  international  de  Saint- 
Anselme  A  Rome 78 

Fondé  en  1687  par  les  moines  cassiniens,  le 
collège  de  St-Anselme  fut  rétabli  par 
Léon  XIII  en  1887,  et  l'inauguration  eut  lieu 
en  1888  dans  des  locaux  provisoires.  D.  Hilde- 
brand  de  Hemptinne  fit  les  plans  d'une  abbaye 
à  ériger  sur  le  Mont-Aventin.  Devenu  Primat 
de  l'Ordre  et  abbé  de  St-Anselme,  D.  de  Hemp- 
tinne put  travailler  lui-même  à  l'exécution  de 
son  projet.  La  nouvelle  abbaye  et  son  collège, 
que  représente  la  gravure,  fut  inaugurée  en 
1897,  et  l'église  consacrée  en  novembre  1900. 
C'est  à  la  munificence  de  Léon  XIII  que  sont 
dus  presque  entièrement  les  fonds  nécessités 
pour  la  construction.  L'ensemble  forme  un  des 
plus  beaux  monuments  religieux  de  la  Rome 
moderne.  —  Le  collège  a  été  fondé  en  vue 
d'entretenir  dans  l'Ordre  la  tradition  des 
bonnes  études  et  les  principes  de  la  discipline 
monastique.  Il  est  devenu,  surtout  depuis  son 
union  à  l'abbaye  primatiale,  un  lien  entre  toutes 
les  branches  de  l'Ordre. 

XIX. —  Vue   générale  de  l'abbaye  Saint- 
étienne,   a  Caen 82 

Le  duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Conqué- 
rant, ayant  contracté  avec  Alathilde  de  Flandre 
un  mariage  que  leur  degré  de  parenté  rendait 
illicite,  le  Pape  Victor  III  imposa  comme  pé- 
nitence aux  deux  conjoints  l'érection  de  deux 
monastères,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes. 
Tandis  que  Mathilde,  en  1062,  édifiait  l'abbaye 
aux  Dames,  le  duc  fondait  en  1066  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville  de  Caen  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne,  ou  aux  Hommes.  Lanfranc,  moine  du 
Bec  et,  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry, 
en  fut  le  premier  abbé.  Supprimée  en  1793, 
l'abbaye  est  aujourd'hui  lycée  et  église  parois- 
siale. Le  plan  que  nous  reproduisons  date  de 
1684.  En  7  nous  voyons  la  cour  d'entrée,  dont 
le  public  avait  l'accès.  En  8,  la  maison  des 
Hôtes,  communiquant  avec  le  quartier  abbatial 
21-27.  L'église  4,  dont  les  tours  ont  plus  de 
100  mètres   de   hauteur  ;    la  tour  centrale,   qui 
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atteignait  125  m.  fut  briilée  par  les  Huguenots 
en  1569.  Au  midi,  le  préau  et  le  cloître  adossé 
à  l'église  10  ;  le  réfectoire  12  ;  l'infirmerie  15  ; 
la   bibliothèque   17. 

XX.  —  Stalles   de    St-Hubert 84 

D'après  une  tradition  qui  remonte  au  moins 
au  XIP  siècle,  le  monastère  de  St-Hubert  en 
Ardennes  fut  fondé  par  Bérégise,  aumônier 
de  Pépin  de  Herstal  à  la  fin  du  VH*"  siècle. 
En  817,  Walrand,  évêque  de  Liège,  y  remplaça 
les  chanoines  par  des  moines  de  S.  Benoît,  et 
y  transféra  les  reliques  de  S.  Hubert.  L'abbaye 
fut  longtemps  un  intense  foyer  de  sainteté  et 
de  culture  intellectuelle.  Les  abbés  siégeaient  à 
titre  de  pairs  dans  le  conseil  du  duché  de 
Bouillon.  En  1795  les  biens  de  l'abbaye  furent 
séquestrés  et  les  moines  dispersés  une  pre- 
mière fois  ;  revenus  peu  de  temps  après,  ils 
furent  définitivement  chassés  le  i^""  nov.  1796. 
L'église,  à  cinq  nefs,  vrai  chef-d'œuvre  de 
l'art  ogival,  date  du  XHP  siècle  ;  l'autel,  les 
clôtures  du  choeur  et  les  stalles  furent  exécutés 
entre  1728  et  1760.  Les  stalles  sont  dues  à 
Evrard  ;  au  nombre  de  64,  elles  sont  adossées 
à  des  panneaux  hauts  de  4  mètres  richement 
sculptés  en  demi-relief  ;  ces  sculptures  repré- 
sentent d'un  côté  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  S.  Benoît,  tandis  que  de  l'autre  côté  sont 
représentés   ceux  de  la  vie  de   S.    Hubert. 

XXI.  —     AUMÔNERIE     DU     MONT-ST-MICHEL 

(XIIP   siècle)         93 

Commencée  en  1204  par  l'abbé  Jourdain  pour 
remplacer  la  galerie  dite  de  l'Aquilon,  cette 
vaste  salle  exclusivement  destinée  à  la  récep- 
tion des  pauvres  indique  assez,  par  ses  dimen- 
sions, quelle  place  prenaient  les  indigents  dans 
l'existence  d'une  abbaye  et  quelle  part  leur  était 
faite. 

XXII.  —  Maredsous  au  coucher  du  soleil.     105 

XXIII.  —  s.  Benoît  par  Seitz 107 

Disciple  de  Cornélius,  Seitz  (t  1888)  vécut 
surtout    à     Rome.     L'église   de   la   Trinité-des- 
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Monts  possède  de  lui  plusieurs  fresques.  Dans 
ses  dernières  années,  il  borna  son  activité  ar- 
tistique à  la  cathédrale  de  Djakovar,  construite 
avec  tant  de  somptuosité  par  le  cardinal 
Strossmayer.  Seitz,  qui  parlait  le  grec  et  le 
turc,  eut  des  relations  suivies  avec  les  orien- 
taux et  fréquentait  la  maison  des  moines  Mé- 
chitaristes  à  Rome.  Ce  fut  à  Mgr  Hurmuz,  chef 
de  cette  maison,  qu'il  donna  en  souvenir  d'ami- 
tié deux  petits  tableaux  représentant  S.  Be- 
noît et  S.  Antoine.  Le  tableau  représentant 
S.  Benoît  fut  dessiné  à  la  plume  par  le  peintre 
lui-même,  à  la  demande  du  P.  Jechel  capucin  ; 
ce  dernier  le  grava,  et  la  reproduction  fut  pu- 
bliée  in-folio   par   Spithover. 

XXIV.  —  Pie  VII 111 

Grégoire  Barnabe  Chiaramonti,  né  à  Cesena 
le  14  août  1742,  fit  profession  à  l'abbaye  béné- 
dictine de  N.-D.  du  Mont  à  Cesena  le 
20  août  1758  ;  prieur  et  lecteur  de  théologie 
au  collège  de  St-Anselme  (alors  à  l'abbaye 
de  St-Paul  de  Rome)  en  1775  ;  créé  évêque  de 
Tivoli  (1782),  puis  d'Imola  et  cardinal  (1785). 
Élu  pape,  il  prit  le  nom  de  Pie  VII,  le  14  mars 
1800.  Mort  le  20  août  1823. 

XXV.  —     DOM    GUÉRANGER 115 

Né  à  Sablé  (Sarthe)  le  4  avril  1805  ;  réta- 
blit la  vie  bénédictine  dans  l'ancien  prieuré  de 
Solesmes,  fondé  dès  l'an  loio  par  Geoffroy 
Seigneur  de  Sablé,  le  11  juillet  1833.  Fit  pro- 
fession monastique  à  Rome,  et  fut  établi  abbé 
perpétuel  de  Solesmes  et  chef  de  la  Congré- 
gation bénédictine  de  France,  le  26  juillet  1837; 
mourut    dans    son    abbaye  le  30  janvier   1875, 

après  38  ans  de  vie  monastique.  Nous  donnons 
ici  la  reproduction  du  célèbre  portrait  gravé 
par  Gaillard  et  publié  par  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts^.  L'artiste  a  su  exprimer  dans  son  œuvre 
l'intensité  de  vie  qui  animait  le  grand  moine  ; 
l'éclat     des     yeux     surtout    est    extraordinaire. 

I.  C'est  à  l'extrême  amabilité  de  M.  Petit,  l'administrateur  dis- 
tingué de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  que  nous  devons  de  pouvoir 
reproduire  cette  belle  œuvre  ;  nous  le  prions  d'agréer  l'expression 
de   notre   vive   gratitude. 
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L'ensemble,  si  expressif  dans  les  moindres  dé- 
tails, évoque  le  polémiste  plutôt  que  l'écrivain 
qui  sut  remplir  d'onction  tant  de  pages  de 
L'année   liturgique,   son    œuvre   capitale. 

XXVI.  —  Abbaye  du  Mont-Cassin.    .    .    .    120 

Cette  abbaye  fut  fondée  par  S.  Benoît,  dans 
la  première  moitié  du  VP  siècle  sur  l'empla- 
cement d'un  temple  d'Apollon.  Du  dehors,  elle 
a  l'aspect  d'une  citadelle  couronnant  une  vaste 
esplanade  et  dominant  toute  la  région  d'alen- 
tour. Diverses  invasions  successives  des  Lom- 
bards, des  Sarrasins  et  des  Normands  ;  des 
tremblements  de  terre  (aux  XV'  et  XVIP  s.) 
dévastèrent  l'abbaye  qui,  chaque  fois,  se  releva 
de  ses  ruines.  L'église  actuelle  date  du 
XVIP  siècle  ;  elle  s'ouvre  par  une  porte  en 
bronze  qui  fut  commandée  à  Constantinople 
par  l'abbé  Didier,  devenu  plus  tard  le  pape 
Victor  III  (t  1088)  ;  l'église  renferme  notam- 
ment des  fresques  de  Luca  Giordano  et  de 
Marco  Mazzaroppi  ;  le  chœur  est  orné  de 
stalles  en  bois  de  noj'er  admirablement  sculp- 
tées par  Coliccio,  au  XVIP  siècle.  La  biblio- 
thèque contient  de  nombreux  manuscrits  ;  les 
archives  sont  particulièrement  riches  en  char- 
tes et  diplômes  originaux.  —  La  loi  de  1866 
qui  a  dissout  les  communautés  religieuses 
d'Italie  n'a  pas  épargné  le  Mont-Cassin  ;  l'ab- 
baye s'est  annexé  un  collège  et  un  séminaire, 
dirigés  par  les  moines.  —  La  vue  dont  on  jouit 
du   couvent  est  magnifique. 

XXVII.  —    MÉDAILLONS 126 


Le  dessin  des  vignettes,  lettrines  et  culs  de  lampe  a  été 
exécuté  par  M.  Félix  Jacques,  de  l'École  des  métiers  d'art 
de  l'abbaye. 
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Études     ...       42,   47,  49,    76 

Ferme        87 


Frères     convers       .     .     .    49,  99 
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Grâces    (après    le    repas)    .       62 


Hôtelier 
Hôtes    . 


3  sq. 
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Oraison  10 
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143 
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Sylvestre   II 48 
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AFIN  QU'EN   TOUTES  CHOSES  DIEU 
SOIT   GLORIFIÉ. 

S.  Benoît,  Règle. 
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